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  Bon Dieu… mes cigarettes ?… Ah, les voilà ! Je récupère mon paquet sur une tablette du salon et je me laisse choir dans un fauteuil Louis XV. Oui, mais… où est le briquet ? C’est fou ce que j’en perds, de ces trucs… Une consommation incroyable !


  — Margaret, tu n’as pas vu le briquet ?


  La voix de ma douce femme me parvient de la cuisine.


  — Il est là, Syd, tu l’as encore oublié dans le réfrigérateur. C’est peut-être pour mieux conserver ta flamme ?


  — Toujours pleine d’esprit, hein ?


  — Ça va, grogne pas. On te l’envoie, ton briquet.


  Je tourne la tête. Le briquet est déjà en train de voleter tranquillement au milieu de la pièce. Il tourne, virevolte un instant autour de moi et je l’attrape d’un petit coup de main.


  Clic clac… Première bouffée, soupir, et je me détends dans le Louis XV. Belle journée, et ça me rassure, car cette fois c’est décidé, nous partons en congé.


  Bien sûr, la Floride, c’est pas le Pérou, comme dit Margaret, mais les dix misérables petits jours que j’ai pu obtenir de mon vénérable patron, James Funnigan, ne nous permettent vraiment pas de nous déguiser en globe-trotters. Alors, okay pour la Floride et départ en famille demain à 8 heures.


  D’ailleurs Margaret a déjà bouclé les valises et je suis sûr que rien ne manque, même pas une lime à ongles. Il est vrai qu’avec Teuf-Teuf, c’est du sur mesure garanti bon teint. Veille à tout, cette machine, pire qu’une armée de loufiats carburant au pourboire.


  — Whisky, please…


  Je me tape toujours un Cutty Sark avant de passer à table ; une vieille habitude depuis la Maternelle. Et aussitôt dit, c’est parti. Un bruit de bouteille dans le bar, et hop, voilà le Cutty Sark qui traverse la pièce à l’horizontale, goulot en avant braqué sur moi.


  J’attrape la bouteille, et le verre arrive par la même occasion. Je n’ai plus qu’à verser et à boire. Pour les glaçons, même topo encore. Le cube m’arrive de la cuisine, et plouf dans le verre.


  La bouteille repart, tandis que Margaret réapparaît tout sourire dehors.


  — Quand monsieur sera prêt, nous passerons à table, me lance-t-elle.


  Je vide mon verre.


  — Où est Bud ? Il ne peut donc jamais être là comme tout le monde ? Où traîne-t-il encore ?


  — Dans le jardin. Il finit d’arroser. Tiens, le voilà !


  Le gosse jaillit à travers le mur et se catapulte d’un bond entre sa mère et moi.


  — Et youpi ! Je suis là, p’pa !


  Cette fois, ça déborde.


  — J’ai dit cent fois que je ne voulais pas te voir passer à travers les murs. Je ne veux pas de ça, c’est compris, hein ?


  — Mais, p’pa, c’est Teuf-Teuf qui…


  — Cette sacrée Machine commence à m’exaspérer. J’ai interdit ces trucs-là dans la maison. Passer à travers les murs ! Supposez que quelqu’un vienne à l’improviste, hein ? On aurait l’air fin.


  — Papa a raison, approuve ma femme. Ça a failli m’arriver avec grand-mère. Tu sais qu’il ne lui faut pas d’émotions, à grand-mère…


  — Elle est myope, grand-mère, elle y voit pas… Alors…


  — Tu veux te taire ?


  Pendant ce temps, les plats, les couverts, les assiettes sont arrivés de la cuisine en une farandole aérienne qui s’achève sur la table en une douceur feutrée. Pas un maître d’hôtel au monde ne pourrait faire ça avec autant de rapidité et d’élégance.


  Les steaks sont fumants et à point, et les pommes au four dorées comme des brioches. Et puis les sauces… Je me demande parfois où Teuf-Teuf peut bien trouver de telles recettes. Jusque-là, c’est parfait. La Machine s’occupe de tout et la maison est tenue comme un véritable musée. Pas un grain de poussière… tout est briqué comme à Versailles. Et sans aspirateur. Comme ça…


  Chaque matin, pendant le nettoyage, la poussière décolle, s’amasse en un petit nuage gris et il suffit simplement d’ouvrir la fenêtre pour qu’elle soit aspirée vers l’extérieur.


  Mais il arrive quelquefois que cela atterrit chez les voisins. Je sais que ça les intrigue, car l’été, avec les fenêtres ouvertes, j’avoue que c’est plutôt désagréable de recevoir un paquet de poussière en pleine poire.


  Mais nous on dit rien, bien sûr, car si les gens se mettent à jaser, ça risque de nous attirer des ennuis. Tenez, l’autre jour, j’avais demandé à Teuf-Teuf de rafraîchir un peu l’atmosphère. Je ne sais pas si vous connaissez New York, mais les étés à New York sont souvent très pénibles. Habituellement, la Machine se contente de créer une petite zone de dépression au-dessus de notre bungalow, ce qui nous permet d’obtenir une température assez douce. Eh bien, voilà que Teuf-Teuf a un peu trop forcé la dose et qu’elle a créé une véritable dépression style polaire !


  Elle est vieille et on excuse parfois ses petites erreurs. Mais ce sont les voisins d’à côté, les Crooney, qui ont reçu le nuage. Il a neigé sur leur bungalow pendant une heure. Je ne vous dis que ça ! Si bien qu’ils ne pouvaient plus ouvrir leur porte. Pire qu’en Sibérie au mois de décembre…


  Alors, il faut se mettre à la place des Crooney. Un wagon de neige comme ça, en pleine canicule, y a de quoi s’alarmer, non ? Ils se sont rués sur leurs manteaux de fourrure et ont pris leurs pelles pour dégager le bungalow.


  — Vous trouvez pas ça un peu anormal, vous ? m’a demandé mon voisin avec un regard soupçonneux.


  — Bah, vous savez, lui ai-je dit, ce sont des caprices de la nature. La science a encore beaucoup à apprendre là-dessus.


  Il fallait bien dire quelque chose. Mais je me méfie, et c’est avec une pointe de soupçon que je m’adresse à mon fils.


  — Dis-moi, à l’école, tu n’as rien dit à personne, j’espère ?


  Bud avale une bouchée tout en secouant la tête.


  — C’est juré, p’pa… Sauf à Betty, c’est ma copine, tu sais…


  — Tu en as parlé à Betty ?


  — Ouais, mais ce qu’elle peut être cruche, cette fille ! Tu peux me croire, elle a rien compris. Elle m’a dit : « C’est pas vrai, personne ne peut passer à travers les murs. Je ne te crois pas, tu es un menteur. » Alors j’ai pas insisté, tu comprends bien.


  — Et à qui d’autre en as-tu parlé ?


  — A Oncle Peter.


  — A Oncle Peter ? Bon Dieu !… Et qu’est-ce qu’il a dit, Oncle Peter ?


  — Il a dit que nous étions tous fous à la maison, et que cela ne l’étonnait pas.


  — Il a dit ça ?


  — Dis, est-ce que je peux manger, p’pa ?


  C’est alors que Margaret intervient avec un petit sursaut.


  — Ah, tiens, à propos d’Oncle Peter, il a téléphoné ce matin. Il veut te voir.


  — Ah oui ! Et pour quelle raison ?


  — Bah, il a des ennuis. Je crois que c’est au sujet de ce «Diplodocus » qui s’est monté à côté de chez lui.


  — Bon, et alors ? Qu’est-ce que je puis faire à ça ?


  — Il sait que tu as toujours de bonnes idées. Il tient absolument à te voir.


  — Tu aurais dû lui dire qu’un fou ne peut donner que des idées de fou !


  — Syd, mon chéri, ne te fâche pas. Oncle Peter est si gentil, tu sais…


  Elle a raison et je ne lui en veux pas. Oncle Peter – c’est l’oncle de ma femme – est un bien brave homme et je l’estime beaucoup… Un petit vieux sans histoire et dont la vie, traduite en prose, tiendrait largement sur un timbre-poste. Et sans virgule !


  Depuis bientôt trente ans, il tient un petit commerce du côté de Milford : La Fourmi. Une sorte de bazar où l’on trouve des tas de choses qui font partie du commerce quotidien.


  Bien sûr, je n’ignore pas ses ennuis, depuis qu’une « grande surface » s’est montée en face de chez lui, de l’autre côté du carrefour. Mais qu’y puis-je ?


  J’accepte, bien entendu et, le repas terminé, laissant Margaret à ses derniers préparatifs, je saute dans la Buick et file directement à Milford.


  Mais lorsque j’arrive sur les lieux, quelques instants plus tard, je comprends enfin toutes les angoisses du vieil homme. Il y a foule tout autour du « Diplodocus » dont les lettres énormes, gigantesques, barrent la façade d’un rouge violent, agressif… « Diplodocus » fracasse les prix… Et d’un pied, d’un seul ! »


  Il y a des voitures partout, à perte de vue, des flots humains s’engagent par les larges portes grandes ouvertes.


  Et Oncle Peter est là, devant son magasin, la pipe à la bouche et assis sur un tabouret. L’œil morne, il contemple la foule des acheteurs qui passe inlassablement devant son magasin désert, comme s’il était frappé par la peste.


  Pauvre vieux, il me fait de la peine, et c’est avec un certain embarras que je l’aborde, connaissant d’avance tout ce qu’il va me débiter sur le sujet.


  D’ailleurs, ça ne tarde pas et, dès qu’il me voit, c’est pour se lancer dans une violente diatribe contre ces affameurs du peuple, et contre tous ceux qui assassinent les petits commerçants accablés de dettes, de misères et d’impôts !


  — Regardez, Syd, me dit-il, depuis huit jours qu’ils sont ouverts, pas un seul client n’est entré chez moi. Pas un seul ! Vendent de tout, ces gars, depuis l’épingle à nourrice jusqu’au cercueil à roulettes. Et trois fois moins cher que chez moi. C’est du vol… Oui… du vol !


  — Je comprends, dis-je, mais c’est le commerce… On ne peut rien contre ça. Pourquoi ne vendez-vous pas votre baraque ? Vous avez un bon emplacement. Une boîte de sex-shop pourrait s’y intéresser. Ils ne vendent pas ça dans les « Diplodocus ».


  — Allons donc, ça ne vaut pas un pélot. Et puis non, je ne vendrai pas. Je resterai. Il n’est pas question que je m’en aille. D’ailleurs, si je vous ai appelé, c’est que j’ai dans l’idée que vous pouvez m’aider.


  — Je me demande bien comment.


  Oncle Peter se gratte le front.


  — Vous êtes journaliste. Vous êtes même le plus grand reporter du New Sun. Alors, j’ai pensé que vous pourriez peut-être lancer une campagne contre un tel état de choses. Je suis certain que, si vous y mettiez le paquet, vous…


  — Oncle Peter, vous ne croyez pas que c’est un peu tard ?


  — Promettez-moi quand même de faire l’impossible.


  — Ça ne servira à rien, je vous l’assure.


  — Essayez quand même. A moins qu’il ne vous vienne une autre idée.


  — D’accord, tonton, je vous promets d’y réfléchir.


  C’est sur cette nébuleuse promesse que je quitte le vieil homme pour m’en retourner au bungalow. Que puis-je espérer en effet pour venir en aide à ce vieil entêté qui n’a même plus le sens des réalités ? C’est triste bien sûr, mais on n’attaque pas un canon avec des fléchettes et une souris même rugissante ne saurait venir à bout d’un diplodocus de cette taille !


  Enfin j’ai promis de réfléchir et c’est sur cette détermination que je me retrouve dans le bungalow, une heure plus tard. Mais on a de la visite et, à peine ai-je poussé la porte du salon que je me trouve en présence de mon patron bien-aimé : James Funnigan.


  Le « boss » est là, au milieu de la pièce, avec son ventre énorme et sa face de bouledogue fendue par un large sourire,


  — Hello, Syd, me lance-t-il, comment ça va depuis ce matin ?


  — M. Funnigan se trouvait de passage, m’explique Margaret avec un sourire crispé. Il a tenu à nous souhaiter un bon voyage et a fait un saut jusqu’ici. C’est très gentil, n’est-ce pas ?


  — C’est ça, approuve J.-F., je passais… Je passais juste devant votre maison. Alors, je me suis dit…


  — Eh bien, fais-je, voilà qui est fait. Nous avons été très heureux de votre visite.


  — Oh, attendez, me coupe le boss, je me suis dit aussi que puisque vous alliez à Miami, vous pourriez voir Harpert. Oui, le gros Harpert, vous le connaissez. Il s’occupe de terrains à vendre dans le coin. C’est un gros ponte… Alors j’ai pensé que vous pourriez me faire un petit reportage. Oh, entre vous et moi, sur les lotissements de Red Ground. C’est un vieux renard, ce Harpert, je me méfie… Alors, vous pourriez peut-être essayer de savoir si ces terrains…


  — Pourquoi ? Ça vous intéresse ?


  Funnigan ouvre des yeux immenses.


  — Mais bien sûr… Il n’y a pas de « Diplodocus » à Miami, et j’ai bien l’intention de m’intéresser à cette affaire.


  Je sursaute.


  — Vous parlez de « Diplodocus » ?


  — Comment, vous ne saviez pas que j’étais un des principaux actionnaires de la chaîne « Diplodocus » ? Une affaire formidable, mon vieux. On vient d’ouvrir le dernier à Milford, pas très loin d’ici. Je m’y rendais d’ailleurs, lorsque je suis passé devant chez vous.


  — Ah bon…


  — Eh bien quoi, qu’y a-t-il ?


  — Euh… non, rien… je disais « ah bon » comme ça.


  Eh bien, si je me doutais ! Je pense à Oncle Peter et, malgré mes bonnes résolutions, je ne pense pas qu’il soit utile d’attaquer la question. Je surprends simplement le coup d’œil de Margaret et l’affaire s’arrête là. Sans commentaire !


  — Bon, eh bien, puisque nous sommes d’accord, me lance Funnigan, vous allez m’offrir un verre. J’ai une de ces soifs… Un petit whisky, hein ?


  Il se laisse choir dans un fauteuil et pose son chapeau à côté de lui, sur une tablette Louis XV. Mais à peine l’a-t-il posé que le panama s’envole, derrière lui, file dans la pièce et s’en va se piquer au porte-manteau qui se trouve dans le hall d’entrée.


  Je blêmis. Je sais que Teuf-Teuf ne supporte pas le désordre, mais heureusement Funnigan ne s’est rendu compte de rien. Margaret démarre comme un ressort et se précipite vers le bar, mais déjà la bouteille de whisky a jailli dans l’air et je la vois filer droit sur Funnigan. Je réussis toutefois à l’attraper au vol, ainsi que le verre qui arrive à la vitesse d’une fusée.


  — Et voilà, fais-je d’un air innocent.


  Mais Funnigan a relevé les yeux tout à coup. Il ne paraît pas tranquille et lorgne vers le verre que je suis en train de remplir.


  — Hé, me dit-il… Comment avez-vous…


  — Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?


  — Heu… je ne sais pas, mais il m’a semblé que…


  — Un doigt, ça vous va ?


  — Oui, oui, merci…


  Il prend son verre, regarde autour de lui, puis penche la tête sous la tablette Louis XV.


  — Vous cherchez quelque chose ? lui lance Margaret.


  — Eh bien, je… j’avais posé mon chapeau là… C’est drôle…


  — Mais non, vous l’avez accroché en rentrant au porte-manteau. Allez, buvez.


  — Vous êtes sûre ?


  — Puisque je vous le dis. Vous buvez trop, ça commence à vous jouer des tours.


  — Vous croyez que c’est grave ?


  — Bah, l’autopsie nous le dira.


  Seigneur ! J’avais pourtant bien recommandé à Teuf-Teuf de ne jamais faire des trucs comme ça, en dehors de nous-mêmes. Mais qu’est-ce qui lui prend ?


  — Il fait chaud, hein ? me lance Funnigan qui commence à pâlir. Je suis sûr que… euh… il va faire un été… épouvantable.


  — C’est ce qu’on dit. Allez, buvez…


  — Oui… oui… Et… et votre fils ? Ça va oui ?… Je ne l’ai pas vu… Il doit se faire grand…


  Et vlan ! Voilà Bud qui jaillit du mur la tête la première.


  — Youpi ! Bonjour, monsieur Funnigan. Comment ça va ?


  Cette fois, le boss s’est levé comme si le fauteuil lui avait mordu les fesses.


  Il regarde Bud avec l’œil torve du veau mort-né.


  — J’ai bien vu, dit-il en tremblant de tous ses membres. Il est sorti du mur, votre fils. Qu’est-ce qui se passe ici, hein ?


  — Il est en pleine crise, me lance Margaret avec apitoiement.


  — Je ne suis quand même pas fou, vous savez, puisque je vous dis que je l’ai vu, votre fils… Il est passé à travers le mur.


  Et voilà la bouteille qui repart à travers la pièce. James Funnigan poussa un feulement de génisse et lâche son verre, lequel s’en va virevolter dans la pièce avant de foncer droit vers la cuisine.


  Le coup est rude pour le Boss. Il émet un râle sourd et se met à hocher la tête en marmonnant je ne sais quoi. Puis il se ressaisit comme sous l’effet d’une violente émotion.


  — A chaque fois que je viens ici, c’est pour assister à toutes vos diableries. Qu’est-ce qui se passe dans cette maison ? Ah, bon Dieu, je m’en vais… sinon je vais attraper une crise, je le sens. Non, non, je ne veux rien savoir… Au revoir… Au revoir…


  Il sort en trombe, dérape sur le tapis, s’affale, se relève d’un bond et pousse un cri de yeti quand la porte d’entrée s’ouvre devant lui comme sous une force invisible.


  Nous l’entendons galoper dans le jardin comme s’il avait tous les diables à ses trousses. Un bruit de moteur et un grand vacarme presque aussitôt. Pauvre Funnigan, il ne se contrôle plus ! Sa voiture a embouti la mienne. Et allez donc ! Joyeuses vacances en perspective !


  Alors j’explose.


  — Teuf-Teuf ! Mais qu’est-ce qui t’a pris, bon sang ! Je te l’avais pourtant interdit. Interdit, tu entends ?


  Et une voix, une petite voix me parvient, du fond du jardin.


  — Je n’aime pas ce vieux singe… Je le déteste… Je ne veux plus le voir dans cette maison. Que ça lui serve de leçon, à ce vieux schnock… Vieux schnock… vieux schnock… vieux schnock…
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  Nous avons quand même passé de bonnes vacances, à part la voiture qu’on nous a volée, ce qui nous a obligés à revenir avec le train, et Bud qui s’est tapé une angine carabinée dès le soir de notre arrivée à l’hôtel.


  Il est vrai que le pauvre chou, en voulant manœuvrer l’ascenseur, a bloqué le bouton entré le 5e et le 6e étage. Comme c’était un samedi soir, nous sommes restés toute la nuit coincés dans l’attente d’un dépanneur, et cela en plein courant d’air, car Margaret, en voulant atteindre la trappe de secours, a glissé sur les valises et a cassé la vitre de la porte coulissante. Bud ne supporte pas les courants d’air, et ce qui devait arriver est arrivé, bien sûr.


  Il y a eu aussi le chien du patron qui a mordu ma femme à la cheville, alors que ma douce moitié essayait de ramasser les morceaux du grand vase de Sèvres qu’elle avait malencontreusement heurté dans le hall d’entrée. Je l’excuse, car, depuis qu’on a Teuf-Teuf à la maison, elle n’est plus habituée à manipuler ces choses-là. Bien entendu, on a payé la casse, mais c’est rien de grave.


  Quant à Harpert, je n’ai pas pu le voir. Ou plutôt si, je l’ai vu : sur son lit de mort. Il venait juste de décéder lorsque nous sommes arrivés. Il paraît que c’est en visitant ses terrains que cela s’est produit. Sa femme nous a dit qu’à cause des pluies torrentielles de ces temps derniers, les terrains étaient devenus un peu trop glissants. Enfin, ce sont des choses qui arrivent.


  Alors on a été bons pour l’enterrement où je représentais le New Sun, cela va de soi. Mais à part ça, madame la marquise, on a quand même passé de bonnes vacances. Et c’est le sourire aux lèvres et la mine épanouie que nous avons retrouvé notre bungalow.


  Ah, il faut dire aussi qu’on a trouvé une solution pour Oncle Peter, du fait que nous nous sommes souvenus, ma femme et moi, qu’un de nos amis cherchait justement un local pour les nouveaux bureaux de sa succursale. Et il le voulait précisément à Milford.


  Fort de cette idée, et bien décidé cette fois à tout mettre en œuvre pour convaincre ce vieil entêté, je m’empresse donc de sauter dans la voiture de Margaret et de filer dare-dare jusqu’à Milford.


  Mais, quand j’arrive sur les lieux, j’ai l’impression que le monde est soudainement renversé. Il y a toujours foule, bien sûr, et des voitures partout, mais ce n’est pas devant le « Diplodocus » que les gens s’amassent et s’entrelamassent. Cette fois, les flots humains convergent vers le magasin d’Oncle Peter. La Fourmi est devenue une véritable fourmilière qu’un service d’ordre a toutes les peines du monde à contenir.


  Et ça crie, et ça se bouscule… Faisant la queue, des camions, des camionnettes sont là, attendant d’être chargés par des ouvriers en salopette qui s’activent à qui mieux mieux. On embarque des meubles, des éléments de cuisines et de salles de bains, des lustres, des pianos à queue, des tapis, des rideaux, des lampes, des sofas…


  Des gens ressortent du magasin, chargés de vêtements, de draps de lit, de boîtes à chaussures, de cartons à chapeaux. Il y a même des jouets dans les bras des gosses : des meccanos, des toupies, des poupées, des trains électriques, des ballons, et que sais-je encore !


  Mais, bon sang, qu’est-ce qui se passe ?


  Dans mon hésitation, je regarde du côté du « Diplodocus ». Niet… nada… nothing… que dalle… Pas un laubé devant les portes toujours grandement ouvertes.


  Personne, sauf deux ou trois bonshommes à l’air triste et qui, assis sur des tabourets, regardent avec consternation la foule des acheteurs envahir le magasin de leur minuscule concurrent.


  — Incroyable, fais-je, la tête chavirée. Il y a quelque chose qui ne va pas entre Job et Crésus !


  Me glissant à travers la bousculade, jouant des coudes et des hanches, je réussis, après un quart d’heure d’effort, à me faufiler dans le magasin d’Oncle Peter.


  Là, encore, je n’en crois pas mes yeux. Oncle Peter a engagé une vingtaine de gars qui assurent la vente des divers articles qui, pêle-mêle, s’entassent dans le local poussiéreux. Et les étiquettes parlent d’elles-mêmes : des chambres à coucher de tous les styles pour 400 dollars, des salles de bains pour 80 ; des rideaux de velours à un dollar le mètre et le reste à l’avenant. Il y a même des chaussures en croco pour dix dollars la paire !


  Littéralement ébahi, je réussis à atteindre Oncle Peter derrière sa caisse surchargée de chèques et de billets. Il est en nage et la sueur ruisselle sur son corps maigre et voûté.


  — Et un tapis pour monsieur, s’écrie-t-il. Pure laine garantie. Et au suivant. Une douzaine de draps de lit pour madame. Cent dollars, c’est donné… Merci, madame.


  — Oncle Peter…


  Il me reconnaît et secoue la tête comme un homme ivre.


  — Oncle Peter, mais qu’est-ce qui se passe ?


  — Ah là là ! me lance-t-il, il va falloir que j’agrandisse. Je ne peux pas continuer comme ça. Vous vous rendez compte ?


  — Dites, si vous m’expliquiez un peu ce qui se passe ?


  — Oui… oui… bien sûr… Attendez, je vais fermer, j’en ai assez pour aujourd’hui.


  Et il se met à crier :


  — Allez, ouste, on ferme. Fini pour aujourd’hui. Vous reviendrez demain. Allez, dehors !


  Des cris de protestation s’élèvent de la foule compacte, mais les serveurs ont vite fait de déblayer le terrain. Le flot humain est refoulé jusque dans l’avenue, et en moins de deux le magasin est dégagé, tandis qu’on s’empresse de tirer les rideaux de fer.


  — Ouf ! soupira Oncle Peter en ramassant à pleins bras les liasses de billets qui ont glissé au sol et dans lesquelles il patauge littéralement.


  — Eh bien, dites donc, c’est la fortune…


  Il me regarde.


  — Ah, bon sang, oui ! J’ai jamais gagné autant de pognon de ma vie. Ça fait huit jours que ça dure et si je veux, je peux déjà acheter le magasin d’en face. Ah, ils en font, une tête, au « Diplo »… Sont malades, oui !


  Mais voilà qu’à cet instant deux personnages en faux col et briqués comme des Silver Match font irruption dans le magasin. J’ai impression qu’ils ne viennent pas nous féliciter, bien au contraire. Ce sont les directeurs commerciaux du « Diplodocus », l’air sévère et babines retroussées.


  — C’est un scandale, s’écrie l’un d’eux. Vous aurez à répondre de vos actes devant les tribunaux. Vous pratiquez un commerce illicite. Nous aurons tous les droits pour nous.


  — Vendre dix fois moins cher que partout ailleurs, ajoute le second, c’est inadmissible. Vous ruinez le commerce.


  — Et ma claque ! envoie Oncle Peter.


  — Monsieur Hepburn, vous ne vous en tirerez pas comme ça. Vous aurez à fournir des factures. Vous serez obligé de les fournir.


  — Et alors ? renvoie tonton. Et si je n’ai pas de factures, qu’est-ce que ça peut faire ? Et puis, y a-t-il une loi qui interdise à un commerçant de commercer avec un autre monde ?


  — Un autre monde ? Est-ce que vous vous moquez de nous ?


  — Je répète ma question : Y a-t-il une loi qui interdise à un commerçant de commercer avec un autre monde ? Répondez-moi : oui ou non ?


  — Monsieur Hepburn ! Non, il n’y a pas de loi qui interdise à un commerçant de commercer avec un autre monde, mais tout cela est absurde. Vous ne vous moquerez pas de nous plus longtemps, je vous préviens. Un autre monde ! La planète Mars, peut-être ?


  — Je ne sais pas, messieurs. Je ne sais vraiment pas.


  — Ah oui ? Eh bien, tâchez que la mémoire vous revienne avant demain. Nous reviendrons, monsieur Hepburn, vous ne vous en sortirez pas comme ça, je vous le répète.


  Et allez donc ! Sortie au pas cadencé et les voilà dehors, fusant de rage de la tête aux pieds.


  Moi, je n’ai pas bronché, mais je n’en conserve pas moins le regard braqué sur Oncle Peter.


  — Hé, tonton, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? D’où est-ce qu’elle vous vient, cette marchandise ?


  Le vieil homme hausse les épaules.


  — Si je le savais, me dit-il… Mais, dans le fond, je suis bien content que vous soyez là. Allez-y, servez-vous, prenez ce que vous voudrez. C’est gratuit, je vous dis.


  — C’est très gentil, mais j’aimerais d’abord savoir ce qui se passe.


  — Très bien. Alors descendez, je vais vous montrer.


  Il passe devant, ouvre une porte et m’entraîne dans un petit escalier en colimaçon. Une fois dans le sous-sol, il ouvre une autre porte aux planches toutes vermoulues et me désigne la cave. Elle est assez vaste par rapport au magasin, mais elle est nue, entièrement vide, à part quelques débris de paille qui jonchent le sol de terre battue.


  — C’est là que ça se passe, me dit-il, les marchandises arrivent dans la cave pendant la nuit, et le matin on n’a qu’à les monter au magasin. On fait ça depuis huit jours. La première fois, je n’en croyais pas mes yeux. Et puis ça a recommencé, et voilà…


  — Par l’opération du Saint-Esprit, peut-être ?


  Oncle Peter m’approuve d’un hochement de tête.


  — Exactement. Et une prière suffit pour que ça arrive. Vous ne me croyez pas, hein ? Je vais vous dire… Quand je me suis vu au bord de la faillite, j’ai commencé à gamberger salement. Un soir, je suis descendu ici, et j’ai regardé cette cave qui me paraissait bien vide et bien triste. Alors, j’ai dit : « Qui que vous soyez, Là-Haut ou ailleurs, venez-moi en aide. Je ne suis qu’un pauvre petit commerçant, je suis vieux et malade, faites donc quelque chose pour moi. Aidez-moi à prendre ma revanche sur ces sales types qui sont en train de me ruiner. » Et patati et patata ! Je n’ai jamais su faire de prière, vous le savez, alors j’ai dit des trucs qui venaient du cœur. Et puis, j’ai senti comme un petit fourmillement dans le cerveau.


  — Un fourmillement ? Tiens, tiens…


  — J’ai pas fait gaffe sur le moment, mais ça m’a quand même secoué, ce truc-là. Alors je suis revenu le lendemain matin et quand j’ai ouvert la porte, ah là là, la cave était bourrée à craquer. Pire que la caverne d’Ali Baba. Y avait des meubles, des vêtements, y avait de tout et partout !


  — Comme ça ?


  — Eh oui, comme ça. Et depuis ça n’arrête pas. Chaque soir, je descends, je fais ma prière et le lendemain matin, hop, c’est bourré à craquer. Alors, on monte la marchandise, on la vend et on recommence. C’est pas beau, ça ? Bon, allez, maintenant filez et laissez-moi compter la recette.


  — Un instant, tonton. Voyons, voyons, est-ce que vous avez déjà assisté à… enfin je veux dire à l’arrivée de ces choses ?


  Il se gratte le front et se fend d’une grimace.


  — Ouais. Une fois, j’ai feinté à travers les planches de la porte. C’était d’abord comme un nuage, c’était flou, et puis, hop ! ça s’est matérialisé, comme ça. Il a fait froid tout à coup, et j’ai eu l’impression que mon sang se glaçait dans mes veines. J’ai juré de ne plus recommencer, je ne veux plus voir ça. Ça me fait drôle, vous comprenez ?


  C’est en effet le moins qu’on puisse dire, mais j’ai déjà ma petite idée dans la tête. J’ai toujours des petites idées, et j’en ai même des tas, vous le savez. Et si vous ne savez pas, il vous suffit de bondir dans le premier kiosque venu pour vous procurer tous les bouquins que j’ai déjà écrits pour vous en convaincre facilement.


  Et dans des moments pareils, ma petite idée mise à part, c’est à mon vieil ami Archie que je pense, c’est-à-dire au professeur Archibald Brent, l’un des plus grands cerveaux de notre planète. Et je me dis que c’est assurément le seul homme qui puisse m’aider à tirer cette histoire au clair. Des objets manufacturés qui apparaissent comme ça par la magie d’une simple prière, c’est quand même un peu dur à avaler. Même pas à Lourdes ils ont réussi des trucs pareils et Dieu sait s’ils y mettent la gomme depuis que la Sainte Vierge est venue faire coucou dans la grotte.


  — Allez, bonsoir, me dit Oncle Peter en me ramenant dans le magasin. Il faut que je sois seul, c’est le moment de faire ma prière.


  Comme je ne perds jamais le sens des réalités, je lorgne, en passant, une paire de chaussures en croco et à double semelle de cuir. Du 42. Ma pointure !


  — Je peux ?


  — Oui, oui, allez-y, c’est un cadeau, profitez-en !


  J’enfile les pompes, glisse les vieilles dans une poche de plastique et me tire en douceur.


  Ce que c’est que la famille, tout de même !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’arrive à point. Quand je me présente à Blue Cottage, le pavillon des Brent, Archie et son inséparable moitié, la toujours jeune et adorable Gloria, arrivent dans l’heure d’un long voyage à travers l’Europe où ils ont présidé de nombreuses réunions scientifiques.


  Le living-room est encore encombré de valises et de paquets de toutes sortes. Gloria est d’ailleurs en train d’en déficeler quelques-uns avec l’empressement d’un gamin un soir de Noël, après la visite du Barbu.


  On s’embrasse, on se congratule… Et comment va Margaret ? Et comment va Bud ?


  — Tenez, on vous a apporté des cadeaux, me lancé Gloria en me désignant des paquets portant la marque d’un grand magasin de Rome.


  — On s’est nous aussi payé quelques fantaisies, ajouta Archie. Mais en France, quel coup de barre… C’est la saint Raymond d’un bout de l’année à l’autre. Tenez, j’ai voulu m’offrir une paire de chaussures en croco. Devinez le prix.


  — De toute façon, dis-je, vous les avez payées dix fois trop cher. Regardez les miennes.


  Je lève les pieds. Non, un seul, bien sûr, mais ça suffit pour susciter l’admiration de mes amis.


  — Elles sont vraiment très jolies, me dit Gloria.


  — Dix dollars ! Et elles ne viennent pas de chez André, je vous assure. C’est d’Oncle Peter qu’il s’agit.


  Archie sursaute gentiment.


  — Tiens, que devient-il, ce cher vieil homme ?


  — Il est en train de ruiner le « Diplodocus » qui s’est monté en face de chez lui. Et c’est bien pour cette raison que je suis là.


  — Que se passe-t-il ?


  Je déballe d’un trait tout ce que je viens d’apprendre de la bouche même de tonton Peter, et sans rechigner sur les détails. C’est du comme-si-on-y-était, tellement je précise avec virgules et points de suspension.


  Je sais que c’est dur à admettre et qu’une histoire pareille n’est pas tellement recommandée pour des gens qui arrivent d’un long voyage et qui n’ont d’autre souci que de se mettre au lit. Tout d’abord, Archie se gratte le bout du nez, ce qui est chez lui un signe de grande réflexion. Je le connais, c’est un homme plein de tact et de bon sens. Il serait capable de réfléchir, à 6 heures, la tête sous le couperet !


  — Curieux, me dit-il enfin.


  — Comment, curieux ? C’est tout ce que vous trouvez à dire ?


  — Voyons, voyons, ne nous emballons pas. Bien sûr, venant d’un autre que vous, cette histoire me paraîtrait plutôt invraisemblable. Mais si vous dites que… Voyons… Voyons…


  — Et cela dure depuis huit jours ? demande Gloria avec un froncement de sourcils.


  — Je sors à l’instant de chez Oncle Peter. La cave est vide, mais demain matin elle sera pleine.


  — Etes-vous bien certain que votre oncle ne vous cache pas quelque chose ?


  — Contrebande ? Trafic illicite ? Non, ce n’est pas son genre. Et, d’un autre côté, il ne peut pas se permettre d’acheter des produits qu’il revendra ensuite dix fois moins cher que partout ailleurs. Je vous répète qu’il s’agit d’autre chose.


  Archie s’est mis à faire les cent pas dans le living. Cette histoire commence à le tarabuster sérieusement, je le devine.


  — Hé… Hé… me dit-il tout à coup, ce serait peut-être la confirmation d’une de mes théories. Après tout, pourquoi pas ?


  — Comment cela ?


  — Vous connaissez comme tout le monde le mystère du Triangle des Bermudes, ce fameux « triangle magique » dont on parle tant. A cet endroit, des bateaux et des avions disparaissent sans laisser de traces. A chaque fois, tout se passe par temps clair et on ne retrouve jamais la moindre épave ni le moindre débris. On ne peut donc pas parler de naufrage, ni d’accident. Bien entendu, on a émis toutes sortes d’hypothèses à ce sujet, mais sur le plan scientifique, du moins dans les données actuelles, rien n’a jamais été prouvé. En revanche, bon nombre de mes collègues et moi-même sommes persuadés que ces disparitions dites mystérieuses ont pour origine l’existence d’un univers parallèle qui coexisterait avec le nôtre, mais avec lequel nous n’aurions aucun contact physique, du fait que l’un et l’autre seraient situés à des niveaux d’énergie différents. Pour simplifier les choses, disons que ces deux univers ne sont pas régis par les mêmes longueurs d’ondes…


  — Je connais cette théorie. Vous pensez qu’il pourrait, exister un point de contact entre les deux univers… une sorte d’interférence qui amènerait périodiquement les deux univers en présence l’un de l’autre.


  — Exactement comme deux stations-radio peuvent s’interférer sur une même longueur d’onde, ou presque. Mais ce n’est qu’une image, bien sûr. Alors, à ce moment-là et par une cause inconnue, tous les objets matériels se situant au point de contact sont, si l’on peut dire, aspirés et rejetés dans cet autre univers.


  — Oui, oui, je vois. Mais la réciproque ?


  — Vous venez de mettre le doigt sur ma théorie, Syd, me renvoie Archie fiévreusement. J’ai toujours pensé qu’il pourrait y avoir une réciproque. Pourquoi ne serait-ce pas le cas pour votre oncle ? Supposez que sa cave soit justement située sur l’un de ces points d’interférence ?


  — Autrement dit, on nous prend d’un côté et on nous redonne de l’autre. Un bateau contre une salle à manger et une chambre à coucher.


  — Ce n’est pas exactement une réciproque, c’est…


  — Et les prières, qu’est-ce que vous en faites ? Dans cette histoire, les prières de mon oncle font office de bon de commande. Est-ce que ça fait partie de votre théorie ?


  Bien sûr, vue sous cet angle-là, la question s’enchignolle d’elle-même ! Archie reste coi, le sourcil haut et la lèvre basse. Comme un type qui s’apprête à plonger et qui constate qu’il n’y a plus d’eau dans la piscine. Et son eau à lui, c’est sa théorie qui s’est évaporée en fumée.


  — C’est l’épine, m’avoue-t-il. Toutes les théories ont leurs épines.


  — Ouais ! Et avec la vôtre, nous sommes tombés sur un cactus. Non, ça ne tient pas. Il y a autre chose…


  — Pourquoi ne pas faire appel à une commission scientifique ? suggère Gloria. A mon avis, le phénomène mérite d’être sérieusement étudié avant de…


  — C’est ça, et pourquoi pas le Pape aussi ? Dame, les prières, c’est son rayon. Non, avant d’en arriver à de telles extrémités, je pense qu’il est préférable que nous nous fassions une petite opinion là-dessus. Je propose que nous assistions nous-mêmes à cette matérialisation. Ensuite, nous serons toujours à temps de décider.


  — Syd a raison, intervient Archie avec la chaleur d’une bouillotte sous pression. Je veux voir ça de mes yeux. De toute façon, je n’en dormirai pas de la nuit. Ça me travaille, cette histoire, ça me travaille…


  — Alors, au boulot, on y va.


  — Vous avez raison. La Science avant tout !


  Et, tandis qu’il enfile sa veste, je me tourne vers Gloria :


  — Soyez gentille, appelez Margaret et expliquez-lui. Elle comprendra.


  Gloria essaie d’intervenir, mais Archie reste ferme dans ses décisions d’homme de science.


  — La science, dit-il, est la clé de la connaissance. Nous devons connaître et nous connaîtrons.


  Et c’est sur ces paroles sublimes que mon ami et moi sortons du bungalow. Il a raison, Archie, on ne badine pas avec la science.
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  J’éprouve quand même une certaine anxiété en toquant à la porte de mon oncle. Le vieux est déjà sur le point de plonger dans son lit et notre arrivée soudaine autant qu’intempestive ne manque pas de le surprendre. Mais il était de bonne humeur et c’est même avec une certaine compassion qu’il accepte que nous jouions les voyeurs dans sa cave miraculeuse. D’ailleurs il connaît très bien Archie et se montre très flatté de sa visite.


  — Soit, nous dit-il, puisque vous y tenez… Mais ça risque d’être long, je vous préviens. Il n’y a pas d’heure fixe.


  — Ça ne fait rien, tonton, on a tout le temps.


  — Prenez une chaise, ça vous aidera à vous asseoir.


  — Merci.


  En moins de deux, nous nous organisons pour la veillée, mais tonton, qui a été élevé chez les Augustins, tient à se conduire en vrai gentleman.


  — Je vais vous préparer des sandwiches, vous devez avoir faim.


  — Heureuse initiative, approuve Archie qui saute sur l’occasion à pieds joints. Au jambon pour moi, et avec du beurre et des cornichons, s’il vous plaît.


  — Moi, je les préférerais au saucisson, fais-je. Et avec de la moutarde.


  Oncle Peter plisse les yeux.


  — Dites, tant que vous y êtes, vous ne voulez pas des olives ?


  — C’est ça, apportez aussi des olives.


  — J’ai du poulet froid avec de la mayonnaise. Peut-être que…


  — Pas aux hormones, j’espère ? demande .Archie, toujours prudent.


  — Non, non, du poulet de grain. Du vrai.


  — Parfait. Avec un peu de fromage, je crois que ça ira. Mais s’il vous reste quelques fruits…


  — Des fois qu’on pourrait avoir quelque chose à boire, hein, tonton ?


  — J’ai du Volnay. Et du bon, je vous le garantis.


  — Très bien, approuve Archie. Alors deux bouteilles.


  — Bah, au point où on en est, je puis aussi vous apporter du Champagne.


  Archie sursaute.


  — Du Champagne ? Mais bien sûr. Quelle marque ?


  — Du dom Pérignon.


  — Tiens, je ne connais pas. Il est bon, au moins ? D’où vient-il ?


  Bah… de là-bas…


  — Comment ça… Vous voulez dire…


  — C’est un essai que j’ai fait. Ouais, jusqu’à présent, je m’étais contenté de passer mes commandes sans préciser. Hier, il m’est venu une idée, et j’ai commandé une caisse de Champagne. Ce matin, elle était là, avec tout le reste. C’est pas beau, ça ? Bon, allez, il se fait tard et j’ai sommeil. Je vais vous préparer le casse-croûte.


  Il revient un instant plus tard avec des plats et des bouteilles et nous voilà partis pour la veillée. Archie et moi, on se trimbale une table et deux chaises au bas de l’escalier et nous ouvrons toute grande la porte de la cave. Il ne reste donc plus qu’à attendre, ce que nous faisons en attaquant royalement le petit en-cas généreusement préparé par Oncle Peter.


  Il ne reste bientôt plus une miette dans les plats et, la dernière bouchée avalée, Archie s’empresse de déboucher le Champagne. Pour être franc, c’est du super… et mon ami est le premier à faire claquer sa langue.


  — Il est fameux. Jamais rien bu de pareil. C’est le millésime que j’aimerais connaître.


  Pour une fois, je ne partage pas son enthousiasme.


  — Moi, il y a une autre chose qui m’inquiète.


  — Quoi donc ?


  — C’est cette commande passée avec la caisse de Champagne. C’était un essai, bien sûr, mais supposez qu’Oncle Peter en vienne à demander n’importe quoi, et que ça arrive.


  — Oui, et alors ?


  — Il n’y a peut-être pas encore pensé, mais supposez qu’au lieu de meubles et de vaiselle, il en vienne à demander de l’or, des diamants, des perles, des pierres précieuses ? Alors jugez de la situation. C’est tout le marché mondial qui sera mis en péril. La ruine de notre système économique avec renversement des valeurs.


  Archie devient soucieux. Je continue :


  — Et les bombes ? Avez-vous pensé aux bombes atomiques ?


  — Seigneur ! Que dites-vous là !


  — Quelqu’un d’autre que mon oncle pourrait avoir cette idée. Et alors ?


  — By Jove ! s’écria Archie, les épines poussent à vue d’œil. Ma théorie devient un véritable champ de cactus.


  Le coup est rude, bien sûr ; et je le savoure d’autant plus qu’il vient de moi. Et c’est d’un œil inquiet que je regarde la cave, toujours vide et nue. Il est déjà plus de minuit et il ne s’est toujours rien passé.


  Archie et moi achevons de vider la bouteille de dom Pérignon, mais, à 1 heure, c’est encore du kif-kif au même. La nuit se trahie et, à 4 heures, le désespoir commence à montrer le bout de son nez.


  — Il a dû se passer quelque chose, me dit Archie. Notre présence, peut-être…


  — Non. Si ça doit venir, ça viendra. Le jour ne se lève pas avant 6 heures.


  Je dis ça histoire de maintenir le moral, mais je commence à douter, moi aussi, à tel point que vers 5 heures, ma patience en a déjà pris un sérieux coup.


  Mais voilà soudain qu’un froid glacial envahit la cave Comme un blizzard qui nous arriverait tout droit de la Terre Adélie.


  Brusquement Archie a sauté sur ses pieds, avec l’impression lui aussi que le sol se met à trembler.


  — Syd, regardez !


  Et je vois. D’abord c’est comme un nuage-dans la cave dont les murs ont complètement disparu à mes regards. Des traînées opaques en forme de spirales, et puis des formes, floues, vaporeuses, qui apparaissent dans les tourbillons de brume. Un vrai truc à vous faire passer le hoquet, même le plus récalcitrant.


  Et puis, hop, c’est fini. Le tourbillon se dilue et la cave est pleine à craquer, dans un amoncellement de meubles, de tapis, de boîtes en carton, de jouets et de vêtements de toutes sortes. Un vrai bazar !


  Archie s’est élancé le premier, palpant de ses doigts frémissants toutes ces choses qui viennent d’apparaître comme sous l’effet d’une baguette magique.


  — Rassurez-vous, me dit-il dans sa fièvre, la science n’a pas encore dit son dernier mot.


  Moi, j’ai l’impression que la sienne n’en a pas encore dit le premier !


  Mais il y a pourtant un point sur lequel nous sommes d’accord : ces trucs-là viennent d’un autre monde ! Et son histoire d’un sas qui existerait entre les deux univers et par lequel nous parviendraient toutes ces choses est d’une logique pratiquement irréfutable. Il y manque seulement la relation de cause à effet.


  — J’ai une idée, fais-je tout à coup. Il n’y a que Teuf-Teuf qui puisse nous aider. Elle seule.


  Et je ne plaisante pas. Cette vieille ferraille qui a pris chez moi sa retraite en jouant les nounous et les bonnes à tout faire a tout de même un glorieux passé. Je rappellerai seulement pour ceux qui ont la mémoire courte que cette incroyable et mirobolante Machine n’était autre, au départ, qu’une monstrueuse créatrice d’hommes et d’univers conçue et réalisée par une lointaine civilisation de l’espace dont le seul seul but était de chercher des solutions aux problèmes humains (1). Souvenez-vous aussi de l’ancêtre de Teuf-Teuf, cette autre Machine destinée à créer le Cinéma Total pour le simple divertissement d’un grand dictateur galactique qui s’ennuyait à mourir sur sa planète perdue (2).


  Devenue vieille et malade, Teuf-Teuf a eu raison de notre pitié, et c’est ainsi que nous la conservons dans un coin de notre jardin. Mais si Teuf-Teuf est rangée du service, elle n’en conserve pas moins, j’en suis sûr, toutes ses extraordinaires facultés. C’est une spécialiste des mondes parallèles.


  — Ecoutez bien, dis-je, c’est le seul moyen de savoir d’où toutes ces choses nous viennent. Et qui plus est, de colmater cette brèche spatiotemporelle, sinon c’est la catastrophe. Oncle Peter a déjà fait sa fortune, alors il est temps, je crois, de fermer les écluses.


  — Vous avez raison, me dit Archie, il faut arrêter cela avant qu’il ne soit trop tard. Allez, en route !


  C’est ce qui fait notre force. Archie et moi nous ne traînons jamais sur les sujets. La séance levée, nous fonçons et évacuons le magasin, alors que les employés de tonton sont déjà là pour transbahuter la camelote.


  Une plongée dans la voiture de ma femme, et pleins gaz jusqu’au bungalow.


  Six heures trente. Quand nous arrivons, le soleil est déjà levé et Margaret aussi.


  Le temps de lui expliquer le topo et nous voilà au bout du jardin, dans le hangar réservé à Teuf-Teuf.


  Le monstre d’acier est tapi dans la pénombre avec ses liquides pâteux qui glougloutent dans de grosses capsules de verre, ses tubes de connexions, ses pistons et ses longues aiguilles qui palpitent sur des cadrans gigantesques, alors que de cette jungle de métal se dégagent des ronronnements sourds et des sifflements aigus.


  Immédiatement et sans ambages, j’expose la situation à Teuf-Teuf, avec, en prime, toutes les appréhensions que je nourris sur le sort de notre déjà triste humanité.


  Mais lorsque j’arrive au bout de ma tirade, un grognement me parvient du haut-parleur.


  — Ne comptez pas sur moi pour vous aider, dit-elle. Je refuse. Et cela pour deux raisons : d’abord parce que je suis vieille et malade, et ensuite, parce que je vous ai fait le serment de ne jamais plus m’occuper de ces choses-là.


  — Et si je vous libérais de ce serment ?


  — Une parole est une parole.


  — Teuf-Teuf… Pour l’amour du ciel, il y va de la sauvegarde de notre humanité. Souvenez-vous, Teuf-Teuf, vous avez toujours cherché des solutions aux problèmes humains, pas toujours dans le bon sens, c’est vrai, mais vous avez été fabriquée pour ça.


  — C’est le passé. Je ne veux plus rien connaître des problèmes humains. J’ai dit non, et c’est non !


  — Ah oui ? Eh bien, dans ce cas…


  Ayant conservé quelques petits talents de comédien du temps où je jouais au collège le rôle de Jésus dans la Passion, je me compose une attitude coléreuse qui me fait bondir sur une barre de fer.


  — Ingrate ! Je vais te réduire en un tas de ferraille et je porterai à la refonte ce qui restera. Je te briserai jusqu’à ce que…


  Je lève la barre, mais un cri déchirant me percute le tympan.


  — Non Pitié ! O mon bon maître, mon doux seigneur, pitié… J’essaierai, je vous le promets.


  — J’essaierai ? Ce n’est pas une réponse.


  — Nous appartenons à un système multi-universel vous le savez, Il existe une infinité de mondes parallèles. Comment trouver celui qui nous occupe ? Il me faut lancer mes sondes de l’un à l’autre et ce n’est pas facile. Et quand bien même déterminerai-je l’endroit exact, que ferez-vous ?


  — En premier lieu, il importe à la Science de connaître le pourquoi et le comment des choses, intervient Archie. Ensuite, il vous appartiendra de colmater cette brèche inter-dimensionnelle. Voilà ce que nous voulons.


  — Soit ! soupire Teuf-Teuf dont l’œil cyclopéen reste fixé sur ma barre de fer. Mais vous oubliez une chose, ô vénérables bipèdes. C’est que mes circuits téléspatiaux sont grippés et que je ne puis émettre la plus petite sonde.


  — A quel niveau cela se passe-t-il ? s’informe Archie en s’avançant.


  — Bloc 14 de mes contrôles moteurs.


  — Je vais voir ça. Un tournevis, je vous prie.


  Margaret, déguisée en éclair, fonce au bungalow et revient avec l’instrument demandé. Archie s’en empare et se met à dévisser une grosse plaque d’acier qui, en tombant, manque lui écraser les pieds. Mais il ne s’émotionne pas pour si peu et commence à inspecter l’intérieur de la cavité.


  — J’ai compris, nous dit-il au bout d’un instant. C’est le renverseur qui a culbuté dans le percuteur à glissière.


  — C’est grave ?


  Il hausse les épaules.


  — Non, il faut simplement renverser le renverseur. Mais l’opération est tout de même délicate. Il me faudrait mes outils. Margaret, je vous en prie, appelez Gloria et demandez-lui de m’apporter ma trousse.


  Ça ne traîne pas. Moins d’une demi-heure plus tard, voilà Gloria qui rapplique avec le petit-matériel-du-parfait-bricoleur. C’est le dada d’Archie, la bricole ; il aime ça.


  Il prend une table, y étale ses pinces, ses tournevis, des burettes et des clés anglaises et se met au travail.


  C’est alors que Bud fait son entrée dans le hangar. Tout ce remue-ménage l’a sorti de son lit et il a encore les yeux tout gonflés de sommeil, le pauvre chou.


  — Dis, p’pa, qu’est-ce qu’elle a, Teuf-Teuf ? Elle est malade ?


  — Ce n’est rien, tu vas voir. Avec parrain Archie, tout va s’arranger très vite. C’est un as, tu sais…


  — Qu’est-ce qu’il lui fait ?


  — Tu vas voir… Tu vas voir…


  — Qu’est-ce que je vais voir ? C’est le poisson d’Avril ?


  Ce que c’est que l’innocence, mais en fait de poisson d’Avril, il est gâté, le pauvre chou ! Au même instant, une étincelle énorme jaillit du ventre de Teuf-Teuf et Bud disparaît dans un grand tourbillon d’étincelles multicolores.


  Mais son poisson d’Avril, c’est aussi le nôtre, car un autre éclair jaillit de la Machine avec un claquement d’un coup de fouet.


  Je bondis sur mes pieds, mais c’est comme si je sautais dans du coton. La sensation étrange que le plancher se dérobe sous moi, et plof… tout disparaît !


  Un tourbillon dans un grand trou noir, infini, et l’impression d’une chute vertigineuse.


  Et puis…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Et puis, je me retrouve allongé à même le sol, une touffe d’herbe dans la bouche. Comme si je broutais.


  D’un bond, je me redresse et la question qui me vient brusquement à l’esprit achève de me secouer :


  Où suis-je ?


  Autour de moi, c’est une campagne, majestueuse, avec des buissons fleuris, des arbres extraordinairement verts et une herbe si douce et si courte qu’on la croirait passée au sécateur, un brin après l’autre. Et au-dessus, un soleil énorme, radieux, dans un ciel pur, sans nuages. Voilà pour le décor.


  Quant à ma question, c’est autre chose, car après ce qui vient de se produire, j’ai la nette impression que les embrouilles commencent. Gratinées et bon poids !


  Dans quel monde ai-je été précipité ? Qu’est-ce qui se passe ?


  Un gloussement de pie borgne me fait alors me retourner d’un bond et je découvre Archie affalé la tête la première dans un buisson d’épines.


  Mais déjà Margaret et Gloria font leur apparition à travers les fourrés, l’air complètement ahuri, certes, mais toujours pleines de bonne volonté. Des femmes comme ça, c’est de l’or en barre, je vous le dis !


  — Aidez-moi à le sortir de là, vite !


  Qui par les bras qui par les jambes, nous réussissons à arracher Archie à son inconfortable position, mais le brave garçon me paraît avoir été sérieusement secoué.


  — Mon tournevis, s’écrie-t-il. Où est mon tournevis ? Il faut que je voie ça de plus près.


  — Qu’est-ce que vous voulez dévisser ? Les arbres ?


  — Syd, il est encore sous le choc, me renvoie Gloria. Ça a dû être rude pour lui. Ah mon Dieu !


  — Ce n’est rien, ça va lui passer.


  — Mais enfin, où sommes-nous ? s’écrie Margaret. Et Bud ? Où est Bud ?


  A cet instant, Archie se redresse d’un bond. Il semble avoir repris conscience tout à coup.


  — Mon Dieu, s’écrie-t-il, les lèvres gonflées par la morsure des épines. J’ai dû commettre une erreur. C’est ce renverseur qui… je veux dire que c’est au moment où…


  — Ça va, coupé-je, on ne revient pas sur ce qui est fait. C’est notre faute. Teuf-Teuf n’est qu’une vieille ferraille, nous aurions dû nous méfier.


  — Dans quel sacré monde nous a-t-elle encore précipités ? gémit Gloria.


  — Et mon fils ? Où est mon fils ? gémit Margaret en parfaite mère de famille. Ah, mon Dieu, le pauvre chou !


  — Du calme, du calme, intervient Archie. Ne nous affolons pas. Il a peut-être été décalé.


  — Décalé ?


  — Oui, dans un repli spatiotemporel.


  — Bud dans un repli spatiotemporel ? Mais c’est affreux…


  — Il n’y a pas lieu de s’inquiéter. La Machine le récupérera, si ce n’est pas déjà fait. Teuf-Teuf lui est très dévouée, vous le savez. Elle assurera sa protection, j’en suis sûr.


  — Et nous, qu’allons-nous devenir ?


  Je prends immédiatement la relève, afin de calmer les esprits.


  — Un peu de patience. Archie a raison, laissons à Teuf-Teuf le temps de nous récupérer. Je propose donc que nous organisions le mieux possible. D’abord savoir où nous sommes.


  Et, ce disant, je pointe mon doigt vers l’agglomération que j’aperçois entre les arbres, en direction du nord. S’il y a une ville, il y a des habitants, c’est comme ça que je raisonne.


  — Inutile d’y aller tous. Nous ne sommes pas du pays et il vaut mieux éviter d’attirer l’attention sur nous. Je vais y aller en éclaireur.


  Ma témérité est légendaire, et mon esprit de sacrifice est une chose que personne n’oserait mettre en doute. Même pas ma femme. Alors, comme personne ne s’oppose à ma décision, je mets fièrement le cap vers la cité inconnue dont les grands bâtiments se découpent en lignes brisées dans le bleu du ciel.


  Témérité, bien sûr, mais n’empêche qu’avec Teuf-Teuf, il y a toujours du mauvais sang à se faire, et c’est bien ce qui me plonge dans un dédale de méfiances tortueuses. Je scrute, je lorgne, j’analyse, je subodore sur cette mystérieuse cité qui me paraît construite en cages à poules superposées, avec des cubes partout et puant le béton de tous ses pores.


  Jusque-là, rien de surprenant, si l’on tient compte que nos architectes terriens sont passés maîtres, eux aussi, dans ce style blockhaus où la richesse géométrique devient synonyme de « ne te casse pas le bol ».


  Mais ce qui vaut le coup d’œil, c’est la façon dont ces bâtiments sont peints. Il y a des façades à petits pois : des rouges, des verts, des bleus ; d’autres en prince de Galles ou écossais, d’autres encore à rayures verticales, à tel point qu’on serait tenté d’y découper une cravate. Il y en a même à fleurs, comme la robe de ma femme. C’est affolant, on se croirait dans un atelier de couture. Mais c’est bon signe, car des gens qui s’adonnent à de telles fantaisies ne peuvent être que de bons et paisibles citoyens. On m’a toujours dit que c’est à l’aspect physique des choses que l’on reconnaît la nature de ceux qui les fabriquent. Imagineriez-vous que le poil à gratter – farce saine et honnête par excellence – soit sorti de l’imagination d’une dame patronnesse au faciès acide autant que barbu ? C’est impensable.


  Alors, je me dis qu’il n’y a aucune raison pour qu’il en aille différemment sur ce monde. Et c’est d’un pas léger que je pénètre dans la ville bigarrée.


  Les gens vont et viennent, curieusement affublés eux aussi… de costumes voyants où les petits pois voisinent avec les marguerites et les pieds de poule, ce qui donne un effet champêtre autant qu’inattendu. Les voitures aussi sont bariolées de spirales multicolores et d’arabesques sur fond de damier.


  Je déambule, flâne, me traîne sur la chaussée, et c’est alors que je parviens à l’entrée d’une grande place au sol couvert de cercles concentriques que des coups de sifflets retentissent autour de moi.


  Immédiatement, c’est comme une volée de moineaux. La rue se vide et hop, tout le monde fonce dans les magasins. Très vite encore, certains affichent « complet », et les traînards n’ont d’autre ressource que de s’engouffrer subito presto dans les couloirs des grands immeubles avoisinants.


  En l’espace de quelques secondes, le trafic est arrêté. Plus personne autour de moi, et je reste seul dans la grande avenue, comme si j’avais la peste.


  Suis-je donc à l’origine de ce sauve-qui-peut ? Est-ce mon apparition qui a créé cette panique ?


  — Salut, mon gars. Eh bien, vous, au moins, vous n’avez pas peur.


  Je me retourne et me trouve face à face avec un grand type vêtu d’un costume à carreaux blancs et noirs. Mais ce n’est pas son costard qui m’inquiète, c’est le fusil à lunette d’écaillé qu’il tient dans ses mains velues.


  Il me sourit.


  — J’aime les gens courageux. C’est pas tous les jours qu’on en rencontre, pas vrai ?


  — C’est ce que je me dis quand je me vois dans une glace, fais-je, manière de ne pas le contrarier.


  J’y vais même jusqu’à désigner son costume à carreaux.


  — Très joli… C’est de bon goût… Ça me plaît… Vraiment très joli.


  — Bah, vous savez, me dit-il, avec les événements, je me tiens à carreau.


  — Vous avez raison, mieux vaut prévoir, on ne sait jamais.


  — Vous, au moins, vous n’êtes pas contrariant. Ça me plaît, ce que vous me dites, surtout qu’avec les « gibs » on a quand même des précautions à prendre. Alors, marchons un peu et causons. Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? Je parie que vous êtes journaliste.


  — C’est ça, mon ami, vous êtes tombé pile.


  — Je ne me suis donc pas trompé. Vous avez le type, c’est vrai. Mais vous avez quand même une tête de « zomb ».


  — Qu’est-ce que vous dites ? J’ai une tête de quoi ?


  — De « zomb ». Je dis que vous avez une tête de « zomb ».


  — Vous savez, personne ne m’a encore jamais dit ça.


  Je veux bien être conciliant, mais tout de même… Ce type-là commence à m’échauffer les oreilles. Une tête de « zomb » ! Non, mais sans blague : je ne sais pas ce qu’il veut dire, mais ça ne me plaît pas du tout. Vraiment pas !


  — Ne vous fâchez pas, me renvoie l’homme à la carabine, de toute façon, nous aurons tous un jour ou l’autre une tête de « zomb ». On finit toujours par se faire « décarpiller » un jour ou l’autre. Tenez, ma femme, je lui avais pourtant bien recommandé de faire attention en traversant la rue. Eh bien, c’est arrivé. Bonne pour la décarpille, et, une fois transformée en « gib », c’est un copain à moi qui se l’est payée.


  — Oui, je vois, fais-je reversant dans la prudence, un copain à vous, ça doit être moche.


  Il hausse les épaules.


  — Il n’avait plus de « zomb » chez lui, il a bien fallu qu’il en trouve une. Alors, il se l’est récupérée au Centre et il l’a emmenée chez lui. Paraît qu’elle est docile comme pas une. Vous n’avez pas de « zomb », vous ?


  — Eh bien, c’est-à-dire que…


  — Moi, j’en avais deux, mais ils ont canné la semaine dernière en voulant réparer le frigo. Une étincelle, et plouff… Va te faire voir, plus de « zomb ». Alors, faut que je me lève un « gib » si je veux avoir droit à un « zomb ». Vous vous rendez compte ?


  — C’est très clair. Bon, allez, je vous quitte, j’ai maman qui m’attend à la maison,


  — Je parie que c’est une « zomb », votre mère ?


  — C’est ça. Allez, au revoir.


  Je le plante là et je me débine à travers la place constellée de cercles multicolores,


  Il commençait à m’énerver sérieusement, ce type-là, avec ses conneries. Une tête de « zomb » ? Non, mais des fois !


  Mais un picotement tout à coup me saisit l’épiderme en réalisant que je suis seul au milieu de cette grande place vide. C’est quand même pas normal, tout ça… Que se passe-t-il ? Que subis-je ?


  Et c’est alors que j’aperçois d’autres gars, tout au bout de la place. Ils sont quatre ou cinq, armés de carabines et se déployant en éventail.


  Par précaution, j’oblique sur la droite et me dirige vers un grand jardin aussi désert que tout le reste. A vrai dire, je ne sais plus très bien où je vais, car mon vagabondage à travers la ville m’a fait perdre le sens de l’orientation. Je n’ai pourtant qu’une hâte maintenant, c’est de rejoindre ma femme et mes amis. Mais par où sortir de cette ville ?


  C’est alors qu’un homme apparaît brusquement au milieu des fourrés, Un petit type en maillot blanc, avec sur la poitrine quelque chose qui ressemble à une cible ; des cercles rouges et noirs. Il y a même des chiffres dans chaque cercle, et un 1000 en plein centre !


  Curieuse façon de s’habiller tout de même, Mais je commence à être habitué à toutes ces fantaisies.


  — Dites-moi, l’ami, pour atteindre les faubourgs sud, par où dois-je passer ?


  Le chétif jette un regard autour de lui d’un air inquiet.


  — Vous êtes seul ?


  — Ben…


  — Et vous voulez sortir de la ville ?


  Il continue à zyeuter à droite et à gauche.


  — Descendez tout droit, derrière vous. Premier carrefour et tournez a droite, vers l’église saint Jacques.


  — L’église saint Jacques ?


  — Facile à reconnaître. Elle est en forme de coquille.


  — Tiens tiens !


  — Et puis c’est tout droit. Dites, vous n’auriez pas une cigarette ?


  Je lui tends mon paquet. Il se sert d’une main tremblante tout en lorgnant par-dessus mon épaule.


  — Merci… Ce sera peut-être ma dernière, vous savez…


  — Vous avez des ennuis ?


  Je n’ai pas plutôt dit ça que je le reçois sur moi, bras en avant, comme s’il voulait m’embrasser. Mais c’est quand même une drôle d’accolade, car c’est de tout son poids qu’il s’écroule sur moi, l’œil vitreux et la bouche ouverte.


  Je me dégage d’un mouvement de recul et lorsqu’il s’écroule, la face la première, je constate, entre mon désarroi et ma stupéfaction, qu’il a une autre cible, dans le dos. Et c’est de ce côté-là que ça s’est passé. Une balle l’a atteint.


  En plein dans le 1000 !
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  J’ai réussi à sortir de la ville. Dans la foule subitement réapparue, j’ai filé comme un lapin dont les petits frères ont été flingues par « Tunet ».


  C’est une image, bien sûr, car dans cette histoire, le lapin, c’est plutôt l’autre, le chétif, celui qui a reçu la pastille dans le 1000. Et, comme lapin est synonyme de gibier, « gib » me revient subitement à l’esprit. « Gib », abréviation de gibier. Seigneur, dans ce monde, des hommes affublés de maillots à cible jouent le rôle de lapins !


  Quand je vous le disais qu’il y avait du souci à se faire ! Et quand je rejoins mes compagnons, c’est pour les trouver en grande conversation avec une longue bonne femme fusiligne qui, au premier abords ressemblerait plutôt à une aiguille à tricoter. Rien devant, rien derrière, le tout réuni dans une verticalité de fil à plomb.


  Mais c’est le second abord qui prime dans ce que je découvre. C’est une chasseresse, typée dans ses fringues autant que dans son attirail. Elle porte un costume de treillis couvert de taches vertes et brunes, un de ces trucs pour passer inaperçu dans la campagne, tantôt au printemps, tantôt à l’automne, et à l’accoutrement s’ajoute une ceinture bourrée de cartouches et un long fusil à deux coups modèle Lebel-Mondo. Et le pire, c’est qu’elle n’a pas l’air commode.


  — Vous m’avez fait rater mon coup, ne cesse-t-elle de clamer. Je le tenais, bon Dieu, je le tenais… Et maintenant, mon « gib » s’est enfui. C’est malin… Ah, c’est malin…


  C’est alors qu’elle m’aperçoit.


  — Vous êtes un de leurs amis, hein ? Ah, vous pouvez les féliciter.


  — Je vous présente la comtesse de Buridan, m’annonce Archie d’un air fort embarrassé. Anne de Buridan.


  Ce que j’en ai à fiche, de son blase… Moi, c’est son petit trafic que je ne digère pas.


  — Alors, comtesse, comme ça, vous chassiez ?


  — Un gros gibier, certainement, appuie Margaret. Nous sommes désolés, elle a raison, c’est notre faute.


  — Ouais. Demandez-lui donc ce qu’elle chasse.


  — J’espère qu’il ne s’agit pas de bébés phoques, sursaute Archie avec indignation. Sinon, je vous préviens, j’ouvre une campagne.


  — Alors, ouvrez-la pour les bipèdes que nous sommes. Il s’agit de gibier humain. Ce sont les hommes que l’on chasse dans ce monde.


  — Les hommes ?


  — Et alors ? intervient la comtesse avec étonnement. Cela a l’air de vous surprendre. Mais enfin, d’où sortez-vous ?


  Profitant du malaise que je viens de créer, elle nous observe avec un intérêt composé.


  — Ah oui, je vois, reprend-elle en secouant la tête. Vous n’êtes pas d’ici, hein ? Je parie que vous venez du Pachounga. C’est à chaque fois la même chose. Quand vous venez chez nous, vous ne comprenez jamais rien, vous vous étonnez de tout… comme si nous vivions dans un autre monte. Mais c’est vous qui êtes en dehors du monde, parce que vous refusez notre système social. Vous vivez en vase clos avec vos vieux principes, avec l’obstinante résolution de ne jamais rien vouloir admettre qui ne soit de vos propres institutions. Enfin quoi, pourquoi, lorsque vous venez chez nous, ne vous instruit-on pas de nos lois ? Ne vous a-t-on rien dit à la frontière ?


  — Les douaniers étaient en grève, répond Margaret avec un sourire crispé. Nous sommes passés comme ça, vous savez. Et ploff, nous voilà !


  — Si seulement vous vouliez nous expliquer, propose Gloria en mettant beaucoup de poids dans ses paroles.


  Il y en a tellement que la comtesse paraît fléchir à son tour.


  — C’est bon, soupire-t-elle, de toute façon, j’ai raté ma chasse. Alors, autant que nous bavardions un peu… ça me fera passer le temps.


  Elle s’assoit sur une grosse pierre, pose son fusil entre ses jambes maigres.


  — Eh bien voilà, débute-t-elle.


  Encouragés par ce début prometteur, nous écoutons la suite, suspendus aux lèvres de la comtesse. Mais il faut quand même s’accrocher, je vous le dis, car avec ce qu’elle nous débite, il y a de quoi perdre l’équilibre. Il faut dire tout d’abord que les gens de ce monde ont une bien curieuse conception de la vie et de la mort. Ici, ce sont les médecins qui gouvernent et, dans ce contexte médico-social, les Esculapes au pouvoir veillent jalousement sur la santé des citoyens. Les drogues sont gratuites et les soins idem, mais comme l’on ne donne jamais rien pour rien, il se trouve, tôt ou tard, qu’il y a toujours une note à payer. Et la facture vous arrive dès qu’on est sur le point de passer l’arme à gauche, comme dirait Georges Marchais. Je m’explique : les gens de ce monde ne sont pas à l’abri des maladies et des accidents graves mais, dès que la médecine intervient pour les arracher à la mort, elle prend droit de vie sur les pauvres éclopés. Elle estime en effet que, condamnés par les lois de la nature, ces gens ne doivent leur survie qu’aux bienfaits d’une science devenue, dans la plupart des cas, garante d’un délai de vie supplémentaire. Et c’est ainsi que les condamnés de la mauvaise chance deviennent propriété de l’Etat ! Comme le téléphone, les cigarettes, les allumettes et le pétrole.


  Autrement dit, on ne s’appartient plus et on devient un objet lancé sur le marché et à la grande joie des consommateurs.


  Il faut dire en effet qu’à leur sortie de clinique, ces êtres étatisés sont obligatoirement affublés de ces fameux maillots à cible, et cela afin de les distinguer des autres. Et c’est ainsi que, pour eux, la chasse commence. Dès lors, n’importe qui a le droit de les flinguer à condition bien entendu d’être détenteur d’un permis en bonne et due forme.


  Mais pour quelle raison, me direz-vous ? Sadisme, cruauté mentale au dernier degré ? Il y a un peu de ça, bien sûr, car sur ce monde, la chasse à l’homme est un sport hautement prisé… Un hallali où les veneurs de grandes chasses à courre de chez nous font figure de… retardataires. Ici, « l’évolution » s’est faite avec le gibier à deux pattes !


  Mais là n’est pas la vraie raison, car, en dehors de cela, ce monde jouit d’un statut social qui ferait dresser les cheveux à Yul Brynner lui-même. Autrement dit, la main-d’œuvre est gratuite, ou tout au moins à peu de frais. Et ce sont les « gibs » qui, une fois flingues, vont « travailler » pour les autres fainéants qui se la coulent douce. Non, ne souriez pas, ce sont les morts qui boulonnent dans ce pays, et c’est là que la chasse atteint son plus haut degré. Les cibles humaines, une fois cartonnées, sont immédiatement transportées dans un Centre de réanimation qui se charge de les remettre sur pied par un procédé qui tient davantage de la magie vaudoue que de la médecine physico-spirituelle.


  Bien entendu, l’esprit d’un mort ne peut être récupéré. Quand on est mort, on est mort. Mais ces diables-là ont tout de même réussi à retaper les macchabs au point de leur insuffler un semblant de vie qui les apparente aux zombies. Ainsi, les « gibs » deviennent des « zombs ». De braves « zombs » simplement animés d’une vie végétative et sans personnalité, mais dociles et dévoués comme pas un. Dépourvus d’âme et d’esprit, ce ne sont que des fantômes d’hommes… Mais des fantômes de chair et de sang à qui l’on confie tous les travaux de série que le peuple des vivants se refuse à assurer. Ils piochent, jouent de la clé anglaise, tirent des manettes, tamponnent des bulletins, briquent les parquets ou peignent les wagons quand les Chemins de Fer ne sont pas en grève.


  Remarquez qu’avec les « gibs » les grèves, ça n’existe pas. Sont toujours contents, ces gars-là. Et pas de syndicats non plus, ce qui fait dire à ma douce femme qui a du sang français dans les veines jugulaires, que le Séguy des zombies n’est pas près de voir le jour chez les camarades-ratatinés.


  Enfin, bref, si c’est Youpi comme ça, moi je veux bien, mais ce que je trouve fumant, c’est le fait de se pointer au Centre pour récupérer soit votre femme, soit votre petit frère transformé en « zomb ». La comtesse de Buridan, elle, pas si Anne que ça, a récupéré de la sorte un ancien ministre des finances qu’elle emploie pour veiller sur ses sous. Comme chien de garde, en effet, elle ne pouvait trouver mieux.


  Mais, quand je demande qui a eu l’idée de toutes ces choses, elle me répond que la « fabrication » des zombies est due à l’un de leurs plus grands savants actuels.


  — C’est le professeur Einstein, déclare-t-elle avec une certaine fierté. Un grand homme, Einstein.


  — Albert ? sursauté-je.


  — Non, Frank. Le docteur Frank Einstein. Vous n’avez donc jamais entendu parler de lui ?


  Nous allons bien au cinéma de temps en temps, mais je préfère ne pas aborder le sujet, d’autant qu’Archie me semble subitement pris d’une profonde inspiration.


  — Voilà l’homme qu’il nous faut, nous dit-il. La science, c’est comme le latin des prêtres. On finit toujours par s’entendre entre hommes de science. Il me comprendra certainement. Je pense que nous devons lui faire confiance. Où se trouve ce cher homme ? demande-t-il à la comtesse.


  Elle ne fait d’ailleurs aucune difficulté à nous l’avouer. C’est à l’autre bout de la ville, au coin d’une avenue qui porte son nom. Facile à trouver, quoi, c’est déjà comme si on y était.


  Archie se fend d’un baise-main, nous saluons la comtesse et nous voilà partis vers la demeure de ce grand homme sur laquelle nous fondons évidemment tout ce qui nous reste d’espoir. Mais Archie a toujours de très bonnes idées et c’est l’air détendu, un tantinet guilleret, dirai-je même, que nous nous présentons au domicile de Frank Einstein.


  C’est une grande maison à petits pois bordée de larges baies vitrées avec du béton partout. L’intérieur est livré à une multitude de « zombs » qui astiquent et réastiquent avec des gestes de robots bien huilés. C’est étrange, tout de même, ces êtres-là ont des regards vagues propres à donner le mal de mer.


  L’un d’eux se présente. C’est un bon « zomb » en blouse blanche au regard voilé de crêpe et qui doit faire office de réceptionniste.


  — Vous désirez ? demande-t-il d’une voix atone.


  On le lui dit et, après nous avoir priés d’attendre d’une phrase toute conventionnelle, il se retire et réapparaît quelques instants plus tard pour nous annoncer que son maître accepte de nous recevoir.


  Et nous voilà devant le grand homme, dans un bureau climatisé et richement meublé.


  Le grand homme, 1,60 m à tout casser, porte lunettes et faux col. Son crâne est énorme et ses cheveux en perte de vitesse se sont réunis sur les bas côtés, encerclant les sommets d’une couronne neigeuse. 60, 65 au compteur. Guère plus.


  — Vous venez pourquoi ? nous demande-t-il en se frottant les mains.


  Il faut reconnaître que ce n’est quand même pas facile à dire. Egarés comme nous le sommes, nous désirons, bien sûr, un peu de compréhension, mais…


  — Il s’agit d’une déportation spatio-temporelle, ajoute Archie après lui avoir débité sa théorie sur les univers parallèles. Et Dieu sait s’il est allé jusqu’au fond des choses.


  — Très intéressant, approuve Frank Einstein en continuant à se masser les phalanges.


  — Cela s’est produit d’une façon tout à fait imprévue, ajoute Gloria. Nous étions sur notre monde et puis, brusquement, nous nous sommes retrouvés dans le vôtre.


  — Très intéressant.


  — Et nous ne savons ni quand ni comment nous allons être récupérés, renchérit Margaret.


  — Très intéressant, oui… oui… oui… En somme, vous n’êtes pas d’ici ?


  — Absolument pas.


  — Et vous n’avez ni parents ni amis sur ce monde ?


  — Absolument aucun.


  — Très intéressant.


  Il continue à nous observer de la tête aux pieds, comme s’il voulait prendre nos mesures.


  — Et qu’attendez-vous de moi ? demande-t-il.


  — Simplement que vous nous veniez en aide, répond Archie, juste le temps que nous resterons dans ce monde. Je m’empresse de vous dire que vous serez toujours le bienvenu chez nous, si le cas se présente, et que…


  — Très intéressant, coupe Frank Einstein qui n’arrête pas de se frotter les mains. Bien entendu, la question ne se pose pas. Vous êtes ici chez vous. Vous avez faim, peut-être ?


  — Bah, répond Margaret, on n’a rien avalé depuis le départ. Mon mari dit que je mange trop. Oui, c’est à cause de ma ligne, mais pour une fois il ne sera pas regardant, n’est-ce pas, Syd chéri ?


  — Vous mangerez, madame, vous mangerez… Il y a aussi des lits à votre disposition. Demandez, et vous aurez tout ce que vous voudrez.


  Il n’en faut pas davantage à Archie pour serrer les mains du brave homme.


  — La science est le trait d’union des peuples, dit-il. Merci.


  — Seulement il y a un ennui.


  — Ah ?


  — Oui, j’aurais bien aimé vous amener jusqu’au laboratoire afin de…


  — Au laboratoire ?


  — Pour les microbes. J’ai en effet une sainte horreur des microbes. Aussi je voudrais m’assurer que vous n’en apportez pas de nouveaux. Vous comprenez ?


  — Pour ça, fais-je, on peut vous garantir que nous sommes en parfaite santé. En ce qui me concerne, à part un cor au pied, je n’ai rien de sérieux.


  — On ne sait jamais… On ne sait jamais…


  — Bon, d’accord. Et l’ennui ?


  — C’est que j’ai ma voiture en révision, et que je n’ai personne pour aller la chercher. Avec les « zombs » il n’y faut pas compter. Ils oublient toujours de tourner le volant dans les virages.


  — Vous avez raison, fais-je, bien décidé à lui témoigner ma reconnaissance. Ça ne serait pas très prudent. Si vous le permettez, je vous ramènerai votre voiture.


  — Vous feriez ça, vraiment ?


  — Penser le contraire serait pour moi une insulte, docteur.


  — Très bien, je vais téléphoner et prévenir de votre arrivée. Ensuite, nous irons au labo. Alors ne perdez pas de temps. Le garage est juste au bout de l’avenue.


  — J’y cours.


  Je suis déjà sur le point de sortir, lorsque Frank Einstein me rappelle pour me glisser quelques piécettes dans la main.


  — C’est pour le pourboire. Je ne regarde jamais à la dépense. Dépêchez-vous.


  Je file et, une fois dehors, me lance dans l’avenue rectiligne au va-et-vient incessant. Le courage est revenu et, chez moi, quand le courage revient, l’appétit aussi. Elle a raison, Margaret, on la saute à pieds joints depuis le départ et je me sens un creux énorme dans l’estomac, une de ces fringales à bouffer la queue d’un corbillard ! Et une de ces soifs aussi. Je me raisonne, en songeant aux promesses du bon Einstein, mais quand je passe devant une sorte de restaurant automatique, la tentation est trop forte. Des gens sont là, derrière la vitre, attablés devant des rumstecks à la moutarde et des petits plats à vous en lécher les babines.


  J’hésite, mais les piécettes au fond de ma poche ont vite raison de mes barguignages. Le pourboire est d’ailleurs une chose détestable et j’estime que c’est une atteinte à la dignité humaine.


  Et c’est ainsi que, fier de ce raisonnement, je pénètre dans l’établissement aux senteurs de choucroute fumée et de homards à la bretonne. Mais c’est un restaumécanic, et quand je me trouve devant le mur quadrillé de petits blocs superposés, je demeure fort embarrassé. S’il s’agissait seulement de glisser une pièce dans la fente pour obtenir le plat de son choix, ce serait parfait, mais les gens de ce monde semblent vouloir compliquer les choses à plaisir.


  Si j’en juge par ceux qui sont déjà là, il faut d’abord appuyer sur un bouton rouge, puis sur un vert. Ensuite, on glisse la pièce dans la fente et on abaisse la manette de droite, tandis qu’avec le pied on appuie sur la pédale correspondante. A ce moment-là, le guichet s’ouvre, le plat apparaît, et il faut encore appuyer sur un autre bouton pour le dégager de son casier.


  Voyons… voyons… Bouton rouge, bouton vert… Clac… hip… ping et pong… et ça y est ! Bon, j’ai compris. Non, j’ai oublié la pièce, il faut l’introduire entre le ping et le pong,.. c’est ça…


  Premier essai… Et floc, je reçois un jet de bière en plein visage, tandis que le verre, propulsé comme un boulet, s’en va atterrir en plein dans le cassoulet d’un pauvre type. Les haricots éclaboussent son visage et y restent collés comme s’il avait des verrues.


  — Excusez-moi, dis-je… Et bon appétit quand même.


  Il me foudroie du regard, s’essuie le visage et se met à grogner entre ses dents. Il y a de quoi, je le reconnais, mais, comme il n’insiste pas, je me remets à l’ouvrage.


  Bon, reprenons… Bouton rouge et bouton vert… Clac, ping, la piécette et pong ! Ah, la pédale, j’ai oublié la pédale !


  — Alors, vous vous dépêchez, oui ? Un gros homme derrière moi a visé le même plat, et il commence à s’impatienter.


  Alors j’y vais d’un grand coup. Bouton vert, bouton rouge… Et c’est là que je me trompe. Dans ma précipitation, j’intervertis le floc avec le ping, le clac avec le pong et la piécette dégringole au moment où j’appuie sur la…


  Mais je n’appuie sur rien..,, car à cet instant le casier explose devant moi et une étincelle me frappe en plein poitrine. Une odeur d’étoffe grillée, un bruit de cloche dans ma tête et je me sens dégringoler sur le plancher dans une effroyable odeur de roussi.


  Il me semble entendre quelque chose… comme si autour de moi on parlait d’une ambulance…


  

  



  *


  * *


  

  



  — Alors, comment vous sentez-vous ?


  — Bah… à part le roussi…


  — Mais non, c’est terminé. Vous n’avez plus rien à craindre.


  J’achève de me secouer. Je cherche le mur avec ses distributeurs automatiques, mais le décor a changé. Je me retrouve dans une pièce toute blanche et dans un lit tout blanc. Deux jeunes personnes se tiennent devant moi, un homme et une femme. Eux aussi tout blancs de la tête aux pieds. Une véritable symphonie en blanc.


  — Où suis-je ?


  Ma question fait sourire l’homme en blanc qui ressemble d’ailleurs à Soubiran.


  — Mais à la clinique Dulac, me répondit-il. La meilleure de toute la ville.


  — Une clinique ? Mais qu’est-ce que je fais ici ?


  — Electrocution au premier degré, tout simplement. Vous ne vous souvenez pas ? Ça s’est passé dans le restaumécanic, de l’autre côté de la rue.


  D’un coup, je récupère. Je me dresse d’un bond.


  — Ce n’est rien de grave, au moins ?


  — Mais non, plus maintenant. Nous avons fait le nécessaire, mais il était temps. Vous avez dû mal manœuvrer les boutons… ça arrive parfois. Quand la clinique est vide, on s’arrange avec le restaurateur du coin. Alors, il provoque quelques petits courts-circuits en dénudant des fils. Ça fait, comme ça, que nous avons des clients.


  Je le regarde avec méfiance.


  — Hé, dites donc, vous avez de drôles d’idées…


  — Mais puisque les soins sont gratuits. Alors ?


  — Ouais. Et depuis combien de temps suis-je ici ?


  — Depuis deux jours.


  — Deux jours ! Ah mon Dieu !


  — Mais vous allez pouvoir sortir immédiatement si vous le désirez, me rassure sa collègue, la carabine.


  — Très bien, je m’en vais. Vite, mes affaires !


  — Un instant. On va vous, les apporter.


  Elle est gentille, cette carabine-là, une vraie carabine à huit coups… Quoique, avec quatre, ça suffirait… Mais comme je suis un mari modèle, je romps bien vite avec cette pensée coupable pour sauter à bas du lit dans l’attente de mes frusques. Deux jours, bon Dieu ! Que doivent bien penser ma femme et mes amis ? C’est affolant. Si encore je pouvais les prévenir… Je m’apprête à poser la question, lorsque la porte s’ouvre et qu’une serveuse entre avec un long vêtement sur le bras.


  — Vous vous êtes trompée, dis-je, ce n’est pas à moi, ça.


  Je lui désigne le pantalon noir et le maillot blanc qu’elle me tend.


  — Allons, enfilez ça, m’envoie la carabine avec un grand sourire.


  O stupeur ! O misère ! Il y a une cible sur !e maillot… Ou plutôt deux… Une devant et une derrière. Avec des chiffres et un 1000 au milieu ! Vision d’horreur déjà marquée par un triste souvenir.


  Mais enfin, que se passe-t-il ?


  — Non, mais vous rigolez, dis-je en reculant d’un bond. C’est une plaisanterie.


  — On ne plaisante pas avec les lois de ce pays, me renvoie le carabin, vous devriez le savoir. La survie dont vous bénéficiez fait de vous un être nationalisé. Allez, enfilez ces vêtements, dépêchez-vous.


  — Vous voulez dire que maintenant on va me tirer dessus, hein ?


  — Ne vous affolez pas, intervient la gentille Winchester. Pour vous, cela peut durer encore un certain temps. Il y a des « Gibs » qui arrivent à survivre pendant des mois, même pendant des années. Tout dépend des livraisons que le Centre est en mesure de fournir en matière de « zombs ». On ne chasse que quand le Centre est pratiquement démuni. Ainsi on renouvelle le stock, vous comprenez ?


  — Ouais, et en ce moment, j’espère qu’il fait le plein, votre Centre ?


  Elle hésite.


  — Pas tellement… Mais ça ne veut rien dire. Quoi qu’il en soit, je vous conseille de rentrer chez vous et de n’en pas bouger pendant quelques jours. Méfiez-vous toutefois de vos voisins. Il pourrait y en avoir parmi eux qui soient spécialisés dans la chasse à domicile.


  La chasse à domicile ? On aura tout vu. Si encore j’avais un domicile. Mais allez donc leur expliquer, à cette bande de cinglés. J’essaie pourtant de leur faire comprendre que mes amis et moi logeons temporairement ( ?) chez le docteur Frank Einstein, mais, lorsque je demande la permission d’user du téléphone, le carabin s’interpose d’une façon nette et catégorique. La loi l’interdit et, dans mon cas, je n’ai de secours à attendre de personne, et encore moins de qui que ce soit.


  — Allez, allez… Enfilez !


  J’enfile, bien sûr. Que puis-je faire ? Quoique, de sortir à poil, ça ne me dérangerait pas du tout, je vous le jure. Et sans feuille de vigne ! Mais je n’ai malheureusement pas le choix et me voilà transformé en cible à fléchettes, modèle bazar !


  — Et mon devoir encore est de vous prévenir, ajoute le carabin. N’essayez pas d’enlever votre maillot. Un dispositif secret incorporé aux mailles provoquerait une explosion qui vous réduirait en cendres.


  Et allez donc !


  — Evitez également de vous couvrir d’un autre vêtement propre à dissimuler les cibles.


  — Ah, et si j’ai froid, qu’est-ce que je fais ?


  — Le vêtement est thermostatique. En ajouter un autre déclencherait un signal radio qui alerterait immédiatement les hélicoptères de surveillance, lesquels vous abattraient sans pitié.


  — Eh bien, avec ça…


  — Allez, dehors maintenant. Et bonne chance !


  Il va m’en falloir une sacrée dose, je vous le dis et c’est le cœur réduit à l’état de yoyo que je me retrouve hors de la clinique, dans la grande avenue livrée à un incessant va-et-vient. Je m’oriente, étudie mes chances pour arriver jusqu’à la demeure du docteur Einstein, me glisse le long du mur en essayant toutefois de ne pas trop attirer l’attention sur moi, mais allez donc passer inaperçu, déguisé comme je le suis !


  Immédiatement, tous les regards se tournent vers moi.


  — Tiens, voilà un « gib », fait quelqu’un. Dommage que je n’aie pas mon fusil.


  Mais il n’a pas plus tôt dit ça que ça m’arrive du trottoir d’en face. Le temps de mettre mon maillot et me voilà dans le bain, je vous l’avais dit.


  Je plonge, la rafale balaie le mur au-dessus de moi et je décampe comme un fou au milieu de l’avenue qui brusquement se vide de toute sa foule. Et toujours dans les magasins. Ma parole, les commerçants doivent faire fortune dans ce pays.


  Et me voilà courant en zigzag dans l’avenue déserte, une fois dans le zig, une fois dans le zag. Et ping, et pang, ça pleut de tous côtés… Les pruneaux sifflent à mes oreilles. Des pruneaux, il y a partout. Pire qu’à Agen ! (3) Je ne me souviens pas d’avoir jamais couru aussi vite de ma vie. Je zatopeke, je pujazonne ventre à terre dans une course folle, héroïque, échappant par miracle à l’assaut furieux qui se déclenche aux quatre coins de l’avenue.


  Et pan… Et pan… A droite, à gauche, devant, derrière, au milieu… Partout !


  N’écoutant que mon courage, je réussis à ouvrir une porte et à m’enfiler dans un couloir où se sont déjà réfugiés bon nombre de passants.


  — Laissez-moi passer, leur crié-je, laissez-moi passer.


  Ils font tout ce qu’ils peuvent, les pauvres diables, mais ce n’est pas facile vu l’étroitesse du couloir. Je me hisse, enjambe sur des épaules et des bras enchevêtrés, me propulse sur des crânes, nageant presque dans la marée humaine, pour atteindre un escalier en tire-bouchon filant vers les étages.


  Je grimpe quatre à quatre, mais déjà, derrière moi, les chasseurs piétinent sur mes traces. Où aller, si ce n’est grimper jusqu’au sommet de l’immeuble ?


  Une terrasse. Affolé, je m’élance au pas de course avec l’intention d’atteindre l’immeuble voisin. De terrasse en terrasse, je franchis ainsi une bonne centaine de mètres, mais dans ma précipitation je glisse, trébuche sur une verrière et patatras… Me voilà, tombant du ciel dans une chambre déjà occupée. Nullement avertis de mon arrivée, un homme et une femme en tenue d’Adam et d’Eve se dressent sur un lit aux draps tout chiffonnés.


  — Ciel, mon mari ! s’écrie la femme dans un réflexe facile à comprendre.


  L’homme se lève, menaçant.


  — Ainsi c’est vous, me dit-il. A nous deux !


  Tu parles ! Comme si j’avais le temps.


  — Ça va, je lui lance, je ne faisais que passer. Continuez sans moi, je vous en prie, continuez sans moi.


  J’ouvre la porte et, tandis qu’ils remettent ça, je me lance dans un autre escalier, lequel aboutit dans une ruelle quasiment déserte. Mais le miracle est là, avec une machine à deux roues qui porte le nom de bicyclette.


  Je l’enfourche et me voilà pédalant dans le plus pur style Eddie Merckx dans un contre la montre où le seul tic-tac est celui de mon cœur oppressé.


  Dérapages, coups de freins, accélérations, je me glisse entre les véhicules et c’est ainsi que j’atteins le bout de la ville. Derrière moi, les rumeurs se sont tues, mais la prudence me donne des ailes et je fonce vers la campagne ensoleillée, trop heureux d’avoir échappé à la curée lancée derrière moi.


  Mais cette bicyclette est atteinte du même mal qui frappe ses collègues terriennes. Et le mal d’une bicyclette, c’est de crever au moment où on s’y attend le moins.


  Le pneu avant a rendu l’âme dans un soupir déchirant et, dans un geste de colère, j’envoie la machine dans un buisson d’épines.


  — Halte-là, mon ami… Attention, je vise.


  Pivotant d’un bloc, je me trouve face à face avec une longue créature qui me braque de son fusil à deux coups.


  — Pitié ! crié-je, ne serait-ce que pour la forme.


  — Vous ?


  Le fusil s’abaisse et c’est alors que je reconnais la chasseresse : la comtesse Anne de Buridan.


  — Vous ?


  — Moi, madame.


  Elle s’avance, le visage froncé.


  — Eh bien, ça alors… Si je m’attendais…


  — Et moi donc ! Comment allez-vous, chère madame ?


  J’essaie d’être amical, vous le comprenez, mais elle n’en revient toujours pas.


  — Belle journée, hein ? Mais il paraît qu’il va pleuvoir demain. La Météo annonce de la pluie.


  — Mais enfin, que vous est-il arrivé ?


  — Oh, rien de grave, rassurez-vous. Allez, au revoir, au revoir…


  — Hé là, pas si vite !


  Elle se rapproche de deux pas, le fusil aussi.


  — Vous êtes un « gib », me dit-elle et j’ai droit de vie ou de mort sur vous, ne l’oubliez pas, mon ami. L’ennui, c’est que vous m’êtes terriblement sympathique. C’est vrai. Vous me paraissez même très intelligent.


  Il va sans dire que le compliment me va droit au cœur, mais je ne vois vraiment pas où est l’ennui.


  Elle hésite encore une seconde ou deux, puis se décide brusquement.


  — Ça va, dit-elle, je ne vous tuerai pas. Je vous prends comme secrétaire particulier. Celui que j’avais est décédé tout dernièrement et je n’ai encore trouvé personne pour le remplacer. Réflexion faite, je crois que vous ferez l’affaire. D’un autre côté, chez moi, vous ne risquez rien, personne ne vous chassera.


  — Madame la comtesse est bien bonne. Mais j’ai une femme et des amis, et, à ce propos, j’aimerais bien…


  — Pas de discussion. Allez, en route !


  Que puis-je faire, sinon profiter de ses bonnes grâces avant qu’elle ne change d’avis ? Mon charme personnel a joué une fois de plus, c’est évident, et je compte bien en user encore pour parvenir à alerter ce brave docteur Einstein. C’est donc dans la voie de l’espérance que je m’engage en suivant la comtesse à travers bois et taillis.


  Au bout d’une heure, nous parvenons chez la comtesse, un gentil petit bungalow aux murs écossais et au toit rose bonbon. L’intérieur aussi est mignon tout plein avec de grandes pièces à petits pois, prince de Galles et pieds de poule.


  Ce qui l’est moins, ce sont les quatre « zombs » qu’utilise la Buridan pour ses travaux ménagers autant que personnels. Moi, ces gars-là me donnent des cauchemars, avec leurs visages terreux, leurs yeux vides et leurs gestes de cadavres ambulants.


  Mais ici, personne n’a l’air de s’en soucier. On trouve tout ça naturel. C’est vraiment curieux.


  — Vous mangez beaucoup ? me demande la comtesse.


  — Bah, vous savez, j’ai toujours eu très bon appétit. Je mange deux fois par jour, en dehors du petit déjeuner bien sûr.


  — Vous ne buvez pas trop, j’espère ?


  — Vous pouvez être rassurée à ce sujet.


  — Très bien. Avant de vous mettre au travail, je pense qu’il est bon que vous preniez possession de votre chambre. Elle se trouve au bout du couloir, troisième porte à droite. Vous la partagerez avec Boris, bien entendu.


  — Boris ? Tiens, qui est Boris ?


  — C’est un composite. Mais vous verrez, vous vous entendrez très bien avec lui. Allons, dépêchez-vous et profitez-en pour faire un peu de toilette.


  Je n’ai rien compris à ce qu’elle m’a dit. Un composite ? Qu’est-ce que ça peut bien être encore que ce truc-là ?


  Obéissant à l’injonction, je file donc dans le couloir, mais à peine ai-je poussé la porte de la chambre qu’une sueur glacée m’inonde de la tête aux pieds. Une créature énorme se dresse devant moi, avec une tête propre à faire tourner le lait à un régiment de vaches bretonnes.


  Et cette monstrueuse tête est retenue au cou par deux goupilles qui émergent d’une peau sombre, tannée comme du cuir.


  Le monstre de Frankenstein ! Rien à voir avec le docteur du même nom, ou à peu près. Je dis bien Frankenstein, le monstre issu de l’imagination de Mary Shelley !


  Et le même cri terrifiant sort de sa bouche, tandis qu’il se frappe la poitrine de ses énormes poings.


  — Grouahh… Grouahh…


  — Au secours !


  C’est comme si un aiguillon me rentrait dans les fesses. Je déracine à cent à l’heure et me voilà galopant dans le couloir avec l’autre coco à mes trousses. Je fonce dans la salle de séjour et me mets à tourner en rond dans la pièce sous l’œil ébahi de la comtesse.


  — Arrêtez, bon sang, s’écrie-t-elle. Mais qu’y a-t-il ?


  — Qu’y a-t-il ? Et ça ?


  Coincé dans un angle du mur, je lui désigne la créature, mais elle hausse les épaules tout en me calmant d’un geste.


  — Mais voyons, c’est Boris. Vous n’avez rien à craindre. Il est inoffensif.


  — Boris… Et vous voulez que je couche avec Boris ? Allez, hop, ça suffit, je m’en vais.


  — Du calme. Je vous assure que Boris ne ferait pas de mal à une mouche.


  — À une mouche peut-être, mais…


  — Ça suffit ! Il voulait simplement s’amuser, c’est tout. N’est-ce pas, Boris ?


  Le monstre sourit de toutes ses dents. Des ratiches énormes qui croqueraient, facile, un pain de huit livres !


  — D’où est-ce que vous l’avez sorti ? fais-je, n’en croyant toujours pas mes yeux.


  — C’est une création du docteur Frank Einstein. Sur commande, bien entendu. En réalité, il s’appelle Karloff, mais je l’appelle Boris, à cause du prénom de mon premier mari.


  Boris Karloff… Tiens tiens, ça me dit quelque chose !


  — Votre premier mari, fais-je. Qu’à donc à voir votre premier mari avec ce Karloff-là ?


  Elle prend un air plein de commisération, papillote des yeux comme si elle plongeait dans de vieux souvenirs.


  — Ah, monsieur, vous ne pouvez pas savoir, soupire-t-elle, c’est tout mon passé réuni en un seul homme. J’ai eu cinq maris, ils sont tous morts, hélas, et je me suis un jour retrouvée toute seule. C’est bien triste à mon âge, croyez-le bien. Fort heureusement, et sur une délicate initiative de ma part, vous en conviendrez, j’avais à chaque fois fait placer le corps de mon défunt mari dans un cercueil frigorifique dont la transparence me permettait de revoir à ma guise le corps de celui que j’avais aimé ; car je les ai aimés tous, vous savez. Je dois aussi vous avouer que je suis une très grande sentimentale. Alors, à la mort de mon cinquième mari, je n’ai pu résister. Je suis allée trouver le docteur Einstein et je lui ai soumis mon idée.


  Elle me désigne Boris avec un sourire attendri.


  — Et voilà ce qu’il a fait, avec les pièces détachées de mes cinq maris. La tête est celle de Boris, mon premier. Peut-être pas très intelligente, un peu bestiale, direz-vous, mais à une certaine époque j’étais attirée par ce genre d’hommes. J’aimais me réveiller la nuit et surprendre sa tête penchée sur moi. Il me faisait peur, mais j’aimais ça…


  — Ah, pour la peur, vous étiez servie.


  — Ça me faisait des frissons, si vous saviez. Ah là là… Pour les bras, eh bien, ce sont ceux de Gustave. Oui, mon second était boxeur. J’ai, vous vous en doutez, conservé le meilleur de lui-même. Un champion, Gustave. Ah, si vous aviez vu ça ! On se battait pour le voir. C’est comme avec Philibert, mon troisième, monsieur Muscle on l’appelait. Il avait un corps… et une poitrine… D’ailleurs, regardez, c’est le tronc de Philibert qu’on a greffé. Pas mal, hein ? Quant aux jambes ; eh bien, ce sont celles d’Auguste.


  — C’était un champion de course à pied, Auguste ?


  — Non, me répond-elle avec une pointe de mélancolie, un coureur de jupons. Oui, il passait sa vie à cavaler après les filles, ce qui lui a singulièrement musclé les jambes, vous pouvez le constater. Mais je ne lui en voulais pas, c’était dans sa nature, le cher homme… Et puis… oh, et puis à quoi bon ?


  — Dites donc, mais ça ne fait que quatre. Et le cinquième ?


  Elle tend le doigt vers l’entrejambe de Boris.


  — J’ai conservé de lui ce qu’il avait de plus intime. François était un cas. Il était d’ailleurs renommé dans le pays à cause de ça, et comme nous faisions du nudisme à cette époque-là, tout le monde accourait pour assister au spectacle. Les gens faisaient même la queue.


  — La queue ? A ce point ?


  — Mais ça fonctionne toujours, vous savez ?


  Seigneur, qu’entends-je ? Cette femme est folle et le même doute, soudain, m’effleure au sujet du docteur Einstein.


  — Cinq maris réunis en un seul ! Et vous dites que cette créature sort des laboratoires de ce bon docteur Einstein ?


  — C’est un spécialiste de ce genre de choses. Le cadavre, c’est sa passion. Bien entendu, il faut des autorisations, mais quand le cas se présente, alors il fabrique des êtres moitié hommes, moitié singes, des femmes-léopards, des hommes-serpents, est-ce que je sais ? En ce moment, je crois qu’il cherche à fabriquer des « zombies-oiseaux », genre pigeons voyageurs, si vous voyez ce que je veux dire. Il ne lui reste qu’à trouver les sujets, à ce brave docteur.


  — Ah mon Dieu !


  — Eh bien quoi ? Qu’y a-t-il ?


  Brusquement je suis comme fou, Je pense à ma femme et à mes amis, transformés en pigeons voyageurs. C’était donc cela, les bonnes dispositions de ce bon docteur Einstein. Ah misère ! Aurait-on déjà commis l’irréparable ?


  — Le téléphone, vite ! Où est le téléphone ?


  — Je ne sais pas, m’avoue la comtesse. Il a disparu, on le cherche depuis huit jours, on ne le trouve pas.


  — Alors, tant pis, je ne resterai pas une minute de plus ici.


  Rendue furieuse par ces propos, la Buridan essaie de s’interposer, mais je la repousse dans un fauteuil à bascule et elle s’en va dinguer au milieu de la pièce. Voyant cela, Boris pousse un grognement, s’élance vers moi les deux bras en avant, mais je réussis à l’éviter grâce à un magistral saut de carpe et il s’en va à son tour s’affaler sur la moquette au risque de se dégoupiller sa tête de play-boy.


  Droit sur la porte. Je rafle le fusil de la comtesse et me voilà dehors, courant à toutes jambes. La nuit est tombée, le ciel est noir et c’est un peu à l’aveuglette que je fonce dans la campagne ténébreuse.


  Mon intention est évidemment de contourner la villa, afin d’atteindre la demeure d’Einstein et si la prudence guide mes pas, l’angoisse qui me talonne me propulse dans la plaine à la manière d’une flèche.


  Mais n’est-ce pas déjà trop tard ? Le docteur Einstein n’a-t-il pas déjà accompli son horrible forfait ?


  L’image de ma femme transformée en oiseau m’est intolérable. Avec Margaret, ça vole bas, bien sûr, mais tout de même ! Non, il me faut absolument empêcher cela s’il en est temps encore.


  Et c’est sur cette déterminante pensée que je parviens au bout du voyage. Armé de ma carabine, je pénètre en trombe dans la demeure, sous le regard atone des « zombies-briqueurs » toujours affairés à leur sempiternelle besogne.


  L’un d’eux essaie d’intervenir, mais un coup de crosse sur l’occiput l’envoie les quatre fers en l’air. Et d’un !


  Le bureau… Vite… Non, personne…


  Un escalier… Je fonce…


  Un couloir… Je l’enfile…


  Un autre escalier, direction sous-sol… Je m’y engage…


  Une porte… Je l’ouvre…


  Et me voilà drapé dans toute la gloire du Sauveur !


  — Me voilà ! Tenez bon !


  C’est le miracle, cette fois, qui a guidé mes pas. Je viens de faire irruption dans le bloc opératoire aux senteurs d’éther, de formol et d’alcool camphré.


  Sur des tables à roulettes, j’aperçois ma femme et mes amis, les membres fixés par des sangles de cuir.


  — Syd chéri !


  Le cri de ma douce moitié me renverse le sang ! Et je m’élance vers Einstein que mon irruption a surpris le scalpel à la main. Il est en train de cisailler l’aile d’un grand aigle endormi, mais mon arrivée éclair le fait se retourner d’un bond.


  — Vous ? s’écrie-t-il.


  — Ça va, pas de boniment, détachez-les et plus vite que ça !


  Il a dû entendre parler de John Wayne, car mon air Wayne additionné à l’arquebuse que je braque sur lui a vite raison de ses hésitations. Avec des gestes de rage, il libère ma femme et mes amis, lesquels en profitent pour se ruer sur leurs vêtements respectifs.


  — Bravo, Syd, me lance Archie… Courage, nous sommes-là !


  C’est un brave garçon. Il fait ce qu’il peut pour me rassurer, mais je n’en ai pas terminé avec Frank Einstein. Je lui montre mon maillot à cible.


  — Maintenant, il va falloir m’enlever ça. Vous devez vous y connaître dans ces trucs-là, espèce de charognard !


  La fureur empourpre son visage et ses yeux lui jaillissent de la tête comme ceux d’un homard.


  — Vous le regretterez, me dit-il, vous le regretterez…


  — Ne vous occupez pas de ma vie privée. Allez, ouste, dépêchons !


  Il connaît la maille libératrice, ce vieux schnock, tire dessus et me libère d’un coup.


  J’ôte le maillot démaillé, le balance derrière moi et c’est à cet instant que les « zombies-gardiens » font irruption dans le bloc.


  Immédiatement, sur le cri de guerre poussé par Einstein, c’est la mêlée dans la confusion la plus générale, Il y a du zombie partout et Archie et Gloria sont déjà submergés par le nombre, lorsque Margaret s’élance héroïquement, les poings en avant. Mais le zombie auquel ils sont destinés me lâche à cet instant et c’est moi qui reçois l’uppercut en plein nez !


  J’entends son cri, mais je le perçois comme à travers une barrière de coton hydrophile. L’impression aussi que le plancher bascule sous mes pieds.


  Et ploff… Tout disparaît… Un tourbillon de fumée… Un éclair fugitif et une longue glissade dans les spirales d’un vertige sans fin.


  Et ploff… Et ploff…
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  Où sommes-nous encore tombés ?


  Déjà huit jours que nous jouons les Robinsons sur ce monde inconnu… Nous avons atterri sur une plage de sable fin, bordée de palmiers, et avec la mer pour seul horizon. Une mer bleue, qu’on voit danser le long des golfes clairs… et piquetée par le moutonnement des vagues légères.


  La première réaction de Gloria, en se redressant, a été de s’écrier :


  — La Floride… Certainement la Floride… Nous sommes revenus sur Terre.


  On l’a cru tout d’abord, car ça y ressemblait, à la Floride, mais Archie a eu vite fait de nous détromper en nous montrant le soleil, où plutôt les deux soleils qui trônaient bien gentiment l’un à côté de l’autre, dans le ciel bleu, sans nuages.


  — Un soleil double, nous a-t-il dit, à moins qu’il ne s’agisse d’un mirage.


  Tu parles d’un mirage. Quand on additionne un et un… ça fait bien deux ! Nous avons deux soleils chaque jour au-dessus de nos têtes et ils sont bien réels.


  Débarrassé de mon maillot et torse nu, j’en ai d’ailleurs fait l’expérience en me payant un double coup de soleil dans le dos.


  Et puis, la nuit, c’est encore différent et Archie se trouve bien incapable de donner un nom à toutes les constellations que nous apercevons d’un bout à l’autre de la voûte céleste. Il y a bien un Grand Chariot, mais celui-là est à six roues, style mérovingien. Rien à voir avec le nôtre.


  C’est comme la Lune. De près ou de loin, on n’a encore rien vu qui ressemble à la Lune. Et les nuits sont noires comme dans un four de boulanger.


  Bien entendu, nous avons inspecté la région en nous hissant au sommet des cocotiers, mais nous n’avons aperçu que du sable, de la rocaille et des ronces. Pas de trace d’agglomérations, pas le moindre signe d’humanité. Rien. Le désert…


  Alors on s’est organisés comme de vrais Robinsons. Nous pêchons à tour de rôle avec des moyens de fortune, nous ramassons du bois pour faire du feu et nous avons construit une hutte modèle boy-scout avec barbecue attenant pour les grillades.


  On a même fabriqué des sortes de calebasses avec les noix de coco pour nos réserves d’eau potable que nous offre un petit ruisseau voisin.


  On est donc assurés de ne pas mourir de faim ni de soif. Mais où sommes-nous ? Dans quel satané monde notre Machine nous a-t-elle encore précipités ?


  — C’est quand même bon signe, me confie Archie, alors que nous nous réunissons pour manger le fruit de notre pêche. Teuf-Teuf a essayé de nous récupérer, mais elle a encore des ennuis. Espérons qu’elle arrivera à se réparer elle-même.


  — Archie a raison, approuve Gloria. Ce n’est qu’une question de patience. De toute façon, ici, nous sommes tranquilles. Je ne pense pas que quelqu’un vienne nous embêter.


  — D’accord, fais-je, et je ne pense pas non plus que nous trouvions sur ce monde les fournisseurs de mon oncle.


  — Pas plus d’ailleurs, que dans celui que nous venons de quitter, renchérit Margaret, qui en est déjà à son deuxième maquereau. Ah là là, je m’en souviendrai du docteur Einstein. Nous transformer en oiseaux ! Je me voyais déjà en train de bouffer des graines. Ah, mon Dieu…


  Elle en est là de sa tirade, lorsque soudain Gloria sursaute entre deux bouchées.


  — Ecoutez, nous dit-elle, on dirait un bruit de moteur.


  Nous tendons l’oreille dans la direction indiquée.


  — C’est le bruit des vagues, fais-je, le moteur n’a pas encore fait son apparition sur ce monde.


  J’aurais dû me mordre les lèvres, car c’est avec de telles affirmations que l’on perd son prestige.


  Gloria ne s’est pas trompée. Un véhicule à moteur apparaît tout à coup entre deux dunes. Une sorte de Land-Rover et il y a deux hommes à l’intérieur.


  — Eh bien, ça alors, s’exclama Archie, c’est bien le diable si je m’attendais…


  D’un bond, nous nous sommes dressés, alors que le véhicule vient stopper devant nous dans un grand nuage de sable fin.


  Les deux hommes s’élancent vers nous, le sourire aux lèvres et la main tendue, comme si nous étions de vieilles connaissances.


  — Ça va, c’est fini, nous lance l’un d’eux. L’expérience est concluante. Vous vous en êtes tirés à merveille. Retour à la nature, hein ? Opération survie, et uniquement par vos propres moyens. Voilà une pierre de plus apportée à l’écologie nationale. Il hume les maquereaux sur la braise.


  — Ça sent bon… Rien ne vaut le naturel, n’est-ce pas ? Cela doit vous changer de la cuisine frelatée. Et la façon dont vous avez construit cette hutte ! Formidable ! Qui aurait pensé à ça, hein ?


  Il se retourne.


  — Depuis huit jours, on n’arrête pas de vous observer. Maintenant, on peu bien vous le dire. M. Collins a placé des postes d’observation avec caméras tout autour de la plage. Tous vos faits et gestes ont été enregistrés. Allons, venez, M. Collins vous attend.


  — Permettez, fais-je, qui est M. Collins ?


  — M. Collins est un homme d’affaires, mais il est aussi président des Irrationalistes de ce monde. Il veut que vous écriviez vos impressions sur cette opération survie. Il paye très bien, vous verrez, vous ne le regretterez pas. Allez, en route.


  Et nous voilà partis. Installés sur les sièges arrière, nous filons à travers les cocotiers, tandis que nos deux bonshommes, visiblement satisfaits, se mettent à discuter entre eux.


  — Il faudrait quand même nous donner quelques précisions, intervient Archie qui ne comprend toujours pas ce qui vient de nous arriver.


  Mais l’un des deux hommes a allumé la radio du bord et une musique symphonique jaillit du haut-parleur. Violons en glissando, cuivres hurlant dans les hautes harmoniques, coups de cymbales et roulement de grosse caisse ; quelque chose qui rappelle Stravinsky et Wagner. L’un ou l’autre, si ce n’est les deux à la fois !


  — Un instant, dit-il, en nous imposant silence.


  Plus question de placer un mot. Les deux hommes semblent écouter religieusement cette symphonie à l’évocation frénétiquement païenne. Une autre lui succède bientôt, une sorte de marche solennelle bien plus bourgeoise que militaire.


  Le conducteur se met à fredonner, tout en hochant la tête.


  — Qu’est-ce que vous pensez de ça ? nous dit-il au bout d’un moment.


  Archie, qui est un passionné de grande musique, ne manque pas de donner son avis.


  — C’est une œuvre géniale… Une cohésion harmonique rarement égalée.


  — Vous trouvez ?


  — Je suis un connaisseur, vous savez ?


  — C’est ma belle-mère qui a écrit ça, renvoie le conducteur. Mais moi, j’arrive à faire mieux. Il faudra que je vous fasse écouter quelques-unes de mes œuvres.


  — Ah, parce que vous aussi…


  Il hausse les épaules.


  — Il n’y a aucune gloire à retirer de ça. Vous ne composez donc pas, vous aussi ? Mais peut-être, êtes-vous spécialisés dans d’autres arts ? Peinture ? Sculpture ? Non ? Tiens, au fait, je n’ai pas pensé à vous poser la question. D’où êtes-vous ?


  — Vous tenez vraiment à le savoir ? fais-je.


  — Bah…


  — Je vous préviens que ça va vous faire un choc.


  — Dites toujours.


  Archie prend la relève immédiatement, bien décidé maintenant à mettre les choses au clair.


  — Nous venons d’un autre monde, dit-il. D’un monde parallèle au vôtre. Je sais que c’est difficile à admettre, mais…


  — Pas du tout, c’est très simple, au contraire…


  — Vous êtes donc au courant de…


  — Mais bien sûr. Il n’y a aucun mystère là-dessus. Alors, comme ça, vous venez d’un monde parallèle ? Tien, tiens ! Voilà une chose qui va ravir M. Collins.


  — Et c’est tout ce que ça vous fait ?


  — Chut, taisez-vous !


  Une autre symphonie vient d’enchaîner sur la composition de belle-maman. Peut-être s’agit-il encore d’une œuvre de famille. Il paraît que c’était comme ça chez les Bach ; ils tâtaient tous de la croche et de la double croche du grand-père au petit-fils, en passant par les tontons, les cousins et les troisièmes degrés, centigrades ou autres !


  Le fait est que c’est en plein fortissimo que nous faisons notre entrée dans la ville. Ici, rien de comparable avec les blockhaus à petits pois que nous avons connus dans l’autre monde. Nous nous trouvons devant une architecture grandiose aux lignes pures où les festons de pierre voisinent avec des arcs-boutants et des rotondes soutenus par des colonnes blanches délimitant des parvis dallés de marbre rose.


  Une féerie architecturale à faire pâlir de honte notre bon Le Corbusier. Et puis, des arbres partout, et des pelouses fleuries devant chaque édifice, comme en réclame Jean Dumont dans ses prières du soir.


  C’est assez réconfortant, il faut le dire, et c’est le cœur gonflé de chlorophylle que nous entrons dans un immeuble où les ascenseurs ressemblent à des bonbonnières.


  Nos deux cicérones nous introduisent dans un grand appartement richement décoré et s’empressent de prévenir le fameux Collins, lequel, moins de dix minutes plus tard, nous reçoit dans son salon particulier. C’est un grand bonhomme au visage énergique et qui doit nourrir une excessive passion pour la peinture, car nous le trouvons le pinceau à la main devant une vaste toile posée sur un chevalet. Il s’interrompt brusquement pour se tourner vers nous, avec un large sourire.


  — Bienvenue chez moi, nous lance-t-il. Très heureux de vous voir. Mes collaborateurs viennent de m’apprendre en effet que vous veniez d’un monde parallèle. J’aurais dû m’en douter. Pas trop dépaysés, j’espère ?


  Une sonnerie de téléphone retentit à cet instant.


  — Excusez-moi, dit-il en se portant vers un petit secrétaire.


  Il décroche et prend tout à coup l’air soucieux.


  — Que dites-vous ?… Non, les calculs étaient exacts. Ce n’est pas le premier oscillateur périodique à grande fréquence que je construis… Vérifiez avec le cube de 0,30 au carré en tenant compte des rapports logarithmiques, bien entendu… Vous dites ? Non, non, cela doit donner… attendez… euh… l’indice 43, 0914… C’est bien cela ? Alors, de quoi vous plaignez-vous ?


  Il raccroche, hausse les épaules, reprend son pinceau et revient à sa toile.


  Le coup d’œil que m’adresse Archie est significatif. Pour jongler comme ça avec les chiffres, ce type-là doit être une grosse tête, une grosse tête montée sur roulement à billes et certainement pas bourrée de tapioca !


  — Nous pouvons continuer à discuter, reprend-il tout en continuant à barbouiller sa toile. On a dû vous le dire, je suis un homme d’affaires. Votre cas m’intéresse. Racontez vite votre histoire, écrivez-la, je la publierai et vous toucherez dix pour cent de droits, même quinze si ça marche comme je l’espère. A propos, comment cela se passe-t-il chez vous ? Comme ici ?


  — Bah, fais-je mi-figue mi-raisin (4). On a tous nos petits ennuis, vous savez…


  Insensiblement, Gloria s’est approchée de la toile. Elle sursaute tout à coup.


  — Quelle merveille ! s’écrie-t-elle. Oh, Archie, regarde ! On dirait du Van Gogh.


  — Du Van Gogh avec une pointe de Gauguin, s’extasie Archie à son tour. Quelle richesse dans les tons ! Mais c’est génial !


  Collins se retourne, une grimace au bord des lèvres.


  — Quoi ? Vous trouvez ça génial ? Ça ne vaut rien. C’est raté.


  — Permettez, reprend Archie, je suis connaisseur.


  — Ça m’étonnerait.


  — Moi, je trouve aussi que vous avez beaucoup de talent, renchérit Margaret. Vous devez être un grand peintre ? C’est quand on peint quelque chose qui ressemble à quelque chose.


  Sur les lèvres de Collins, la grimace devient mépris.


  — Pour l’amour du ciel, madame, n’ajoutez pas un mot de plus. Je me refuse à parler peinture avec des profanes.


  — Nous sommes pourtant sincères, fais-je en essayant d’arranger le coup. Votre modestie mise à part, nous sommes obligés de reconnaître que vous avez beaucoup de talent.


  — Bien sûr que j’ai du talent, s’emporte Collins en balançant son pinceau dans un gobelet. J’ai du talent, nous avons tous du talent. Et alors ? Tenez, venez voir…


  Il traverse la pièce, ouvre une porte donnant sur un réduit encombré de toiles. Incontestablement, il y a là de véritables chefs-d’œuvre. Collins nous en désigne quelques-uns, au hasard.


  — Voilà mes dernières. Celles du fond, là-bas, sont de mon fils. Il a sept ans. On ne sait plus où les mettre.


  — Vous dites que ces natures mortes ont été exécutées par votre fils ? s’écrie Archie. Mais c’est un enfant prodige !


  — Pas du tout. Il peint pour se délasser. Il est en train de passer sa licence de physique, vous comprenez ?


  — Une licence de physique à sept ans ?


  — L’an dernier, il a obtenu sa licence de lettres. Mais c’est bien parce qu’il l’a voulu. Nous le destinons à la recherche biologique.


  — Et ces sculptures, là-bas ? demande Gloria en désignant de magnifiques statues de marbre sur leur piédestal.


  Collins hausse les épaules.


  — Ça, c’est le domaine de ma femme. Quand elle s’ennuie, elle se met à cogner là-dessus. Ça l’amuse.


  C’est là que j’interviens.


  — Un instant, fais-je. Vous voulez dire que tout le monde ici, est capable de faire des choses comme ça ?


  A travers la fenêtre, je lui désigne la foule qui déambule dans l’avenue,


  — Tous ces gens seraient aussi de véritables génies ?


  Collins m’arrête du geste.


  — Génie est un bien grand mot. Disons que nous sommes tous des artistes et des intellectuels.


  — Des êtres supérieurement doués… supérieurement intelligents, n’est-ce pas ?


  — Exactement.


  — Et, je précise, votre génie se manifesterait dès la naissance ?


  — Non.


  — Comment, non ?


  Collins hésite, puis se gratte le front d’un air visiblement embarrassé.


  — Il m’est pénible d’avoir à vous parler de…, nous dit-il, mais, de toute façon, ce n’est un secret pour personne. Contrairement à ce que vous supposez, nous ne naissons pas intelligents. Ce serait plutôt l’inverse. En somme, sur le plan naturel, nous sommes… comment dirais-je ? Excusez le mot, mais je n’en vois pas d’autres. Je veux dire que nous sommes tous complètement cons. Ah, mais alors, vraiment cons. Vraiment !


  — A ce point ?


  — Oh là là !


  — Vous voulez dire que vous êtes… cons à bouffer du foin ? intervient Margaret en toute innocence.


  — Pire, madame. Je ne pense pas qu’il puisse exister dans l’univers une race aussi con que la notre.


  — S’agirait-il alors, d’une intelligence artificielle ? demande Gloria.


  — Exactement. Dès la naissance, et Dieu soit loué, nous sommes soumis à des machines pour un traitement synaptique approprié. Et voilà le résultat !


  — Mais enfin, ces machines, quelqu’un les a bien fabriquées ?


  — Bien entendu. Mais ce n’est pas nous.


  — Alors qui ?


  — C’est le grand mystère de notre humanité, nous avoue Collins entre deux soupirs. Cela s’est passé il y a fort longtemps. Et voilà pour quelle raison nous ne sommes nullement étonnés d’apprendre que vous venez d’un univers parallèle, car les êtres qui nous ont dotés de ces machines venaient aussi d’un autre univers. Mais qui étaient-ils ? Nous ne le sûmes jamais. Il paraîtrait que ces êtres, pleins de charité et de bienveillance vis-à-vis des peuples physiquement ou moralement sous-développés sont venus un jour sur notre planète et ont été profondément choqués par le débilité dont nous étions atteints. C’est ainsi qu’ils ont doté notre humanité d’accélérateurs synaptiques qui ont alors fait de nous des créatures supérieurement intelligentes.


  Il lève la main.


  — Ah, mais ne croyez pas que nous avons toujours été aussi cons que ça. Pas du tout. Nous avons même eu une civilisation assez florissante dans le passé. On dit que c’est venu progressivement par une sorte de… oui, de mutation de l’espèce.


  — Vous voulez dire que les cerveaux se sont ramollis…, coupe ma femme qui a le génie de mettre les points sur les i.


  — Exactement. On a donc commencé par réduire l’instruction. Les enfants n’étaient plus capables d’assimiler les anciens programmes scolaires. On leur a supprimé l’histoire, puis la géographie… puis les sciences naturelles, puis les…


  — Enfin, tout, quoi !


  — Ces pauvres enfants frappés par le terrible mal sortaient de l’école avec des migraines atroces. Ils devenaient méconnaissables. Bien sûr, on a intensifié les loisirs, mais en pure perte… et les examens, petit à petit, furent réduits au strict minimum. Certes, les professeurs étaient toujours en avance sur leurs élèves par le jeu décroissant de cette terrible dégénérescence, mais il est arrivé un jour qu’eux-mêmes n’étaient plus capables de compter jusqu’à dix.


  — Et les élèves ? je demande.


  Collins hausse les épaules.


  — Il paraît qu’au dernier baccalauréat, les enfants arrivaient péniblement à additionner un et un. « Deux ! » s’écriaient avec fierté ceux qui avaient trouvé la réponse. Il leur avait fallu aussi dix-huit ans d’études pour arriver à assimiler « b, a, ba ». Certains, parmi les plus doués, allaient jusqu’à « Bobo, baba, babi ». Quelques rares encore réussissaient à former des phrases, comme : « Bobo a mis à bas Babi ». Arrivé là, vous le comprenez, on ne pouvait plus faire de réforme. C’était la fin.


  — Je comprends, fais-je. Votre espèce était complètement aconnie.


  — Connifiée serait plus exact, rectifie Collins. Et cette connification a réduit les gens à bouffer de l’herbe, comme vous le disiez si justement d’ailleurs. Les villes, désertées, tombèrent en ruines et les malheureux livrés à eux-mêmes se répandirent dans les campagnes et commencèrent à se battre pour un oui ou pour un non. Ce fut la grande guerre des Cons. Remarquez, il faut vraiment être con pour faire la guerre, mais là, c’était vraiment autre chose, je vous assure. D’ailleurs, nous conservons dans nos musées la triste image d’un grand roi de l’époque.


  — Le roi des Cons ? demande Margaret.


  — Oui. Conus 1er, et nous en serions à Conus XVI si nos mystérieux visiteurs de l’espace n’étaient pas venus nous tirer de cette abominable situation.


  Nous compatissons un instant à la tristesse qui se dégage de ces propos, nous conservons une minute de silence, mais, à la soixantième seconde. Archie démarre pile.


  — Mais alors, s’écrie-t-il, puisque tout le monde est devenu intelligent, à qui sont dévolues les basses besognes dans votre société ?


  La réponse est nette et sans bavure, et c’est même avec une certaine fierté que Collins nous apprend que les travaux de force sont confiés à des robots hautement conditionnés. Enfin quoi, on est intelligent ou on ne l’est pas.


  — En somme, fais-je, vos robots sont les ouvriers de chez nous ?


  — Simplement pour les gros travaux, souligne Collins.


  — Et les usines ?


  — Les usines ? Mais il n’y a aucune usine chez nous.


  — Vous fabriquez bien vos objets courants ?


  — Non.


  — Comment ça, non ?


  — Je vous répète qu’il n’y a aucune usine. Nos marchandises, nous les recevons directement. Toujours le principe des univers parallèles. Tenez, regardez !


  Il nous entraîne vers la fenêtre et nous désigne un vaste bâtiment, juste de l’autre côté de l’avenue. Petit Jésus ! Ce qui se passe sur ce monde nous renvoie à la mystérieuse affaire d’Oncle Peter. C’est le même topo. Pour ces gens-là aussi, le miracle vient du ciel, mais cela ne les étonne plus car la combine, chez eux, dure depuis des siècles. Et pas seulement des meubles, des vêtements et de la vaisselle. On leur fournit aussi des voitures, des tracteurs, des machines et des appareils de toutes sortes. Et toujours gratuit ! Des ingénieurs spécialisés dressent les plans, d’autres passent les commandes, et hop ! l’entrepôt est plein à craquer. Il n’y a qu’à se servir.


  Oh, mais pas comme vous croyez. Car, sur ce monde, c’est l’Etat qui a le monopole de toutes ces livraisons venues on ne sait d’où. Et l’Etat revend ces marchandises aux particuliers, ce qui lui permet de gonfler ses caisses, bien mieux qu’avec le pétrole de chez nous. Mais il faut être juste : en vertu de ce procédé, ici, personne ne paie d’impôt et tout le monde roule sur l’or. C’est pas beau, ça ?


  — Et vous ne savez vraiment pas d’où cela peut provenir ? demande Gloria.


  — Nous avons cessé de nous poser la question, madame, répond Collins avec un haussement d’épaules. Depuis le temps…


  Il sursaute tout à coup en regardant sa montre.


  — Ah, fait-il, j’allais oublier…


  Il traverse la pièce, se dirige vers un poste de télévision et l’allume devant nos yeux intrigués. Serait-ce l’heure des informations ? Mais non, de la boîte à surprise jaillit une voix qui tient à la fois de la poulie rouillée et du hurlement du petit coyote qui a perdu sa mère. Je crois qu’il s’agit d’un chanteur, si tant est que le chant ait quelque chose à voir avec cette affreuse cacophonie vocale à laquelle se mêlent, en prime, des raclements de guitare qui font penser aux « vouim-vouim » des ressorts dans les dessins animés de Popeye et de Mickey !


  — Vous allez voir, nous lance Collins tout radieux, Ça, c’est vraiment du génie. Il ne faut surtout pas que vous ratiez ça !


  Pour l’instant, on ne voit rien, puis, sur un savant mixage sonore, apparaît un speaker en smoking qui nous annonce d’une voix enflammée :


  — Nous voici en direct de l’Olympia-Palace, où nous allons assister à la dernière partie du show prévu à notre programme. Amis téléspectateurs, Il est là… Vous allez L’entendre, Vous allez Le voir… Voici donc le plus grand génie vocal de tous les temps… J’ai nommé Little-Bud !


  L’homme en smoking disparaît, cédant la place à une grande scène toute noire. Dans le cercle du projecteur… voilà le génie vocal avec sa guitare en bandoulière et hurlant à pleins poumons dans le micro-tube. Un coup de zoom et voilà la tête du jeune prodige en gros plan.


  Brusquement c’est comme un coup de folie.


  — Mon fils ! s’écrie Margaret en sautant sur ses pieds. C’est mon fils, c’est Bud !


  La raison chavire dans des moments pareils. Je défaille à mon tour. Mon fils… c’est lui… Aucun doute, c’est bien lui !


  Archie et Gloria n’en reviennent pas, eux non plus. Du coup, on n’entend plus ce qu’il chante, on ne voit que son visage en gros plan.


  — Eh bien, ça alors ! s’exclame Archie. Mais il est en bonne santé, c’est le principal. Courage !


  — Mais enfin, que se passe-t-il ? demande Collins. Vous dites que c’est votre fils ?


  — Pas le temps de vous expliquer, je lui lance. Où se trouve ce… cet Olympia-Palace ? Il nous faut retrouver Bud.


  — Ne vous inquiétez pas, je mets une voiture à votre disposition.


  Un brave type, ce Collins. Il bondit sur le téléphone, donne quelques ordres rapides et, deux minutes plus tard, nous embarquons dans une bagnole à turbine qui nous emmène pleins tubes jusqu’au théâtre.


  L’adjoint de Collins, qui nous a déjà pilotés dans la ville, doit être dans les papiers du directeur, car grâce à lui nous sommes rapidement dirigés vers les coulisses au moment où un tonnerre d’applaudissements s’élève de la salle en délire.


  Mon fils fait complet ! Et je ne plaisante pas… C’est bourré des fauteuils d’orchestre aux galeries. On se croirait à la grande première de Sinatra au Metropolitan.


  Et pour le succès, c’est pire… Jamais vu une salle déchaînée à ce point. Les gens sont debout, le rideau tombe, se relève… C’est du délire.


  Quand nous nous précipitons sur la scène, Bud, le visage en sueur, fait une sortie, sa guitare à la main. En nous voyant, il accourt vers nous en secouant la tête.


  — Ah, je suis content que vous soyez là… Ils veulent pas me laisser partir… J’peux même plus parler, j’ai le gosier en feu.


  — Tu vas bien, au moins ? bafouille Margaret en le prenant dans ses bras. Dis-moi que tu vas bien, mon chéri.


  — C’est youpi, m’man… sauf que…


  Mais un grand bonhomme vient de surgir sur le plateau. C’est l’imprésario de Bud, à ce que je crois comprendre. Il est rouge comme une pivoine et nous désigne la salle qui continue à réclamer Little Bud.


  — Plus tard… Plus tard…, nous dit-il… Il faut qu’il revienne… On le réclame. Allez, Bud, dépêche-toi, chante-leur « Bouzy-Bouzy ».


  — Je veux pas chanter « Bouzy-Bouzy »… Je veux pas…


  J’agrippe le gros bonhomme.


  — Et là, un instant ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? C’est une plaisanterie ou quoi ?


  — Est-ce que ça a l’air d’une plaisanterie ? me renvoie l’imprésario. J’ai fait de votre fils la plus grande vedette de tous les temps.


  — Mais mon fils chante faux, bon Dieu ! On ne peut pas chanter plus mal.


  L’imprésario me regarde de toute sa hauteur.


  — Faux ? Mais c’est génial, au contraire-Aucune note n’est fausse, monsieur. Les notes sont les notes. Votre fils a le génie de bémoliser les dièses et de bécariser les comas. C’est pas du génie, ça. Personne ici n’est capable de chanter comme ça. Personne Et puis, songez à la recette. Je suis en train de faire sa fortune.


  — Combien vous lui donnez, au petit ? intervient Margaret qui ne perd jamais le sens des réalités.


  — Dix pour cent de ce que je gagne. C’est pas mal, non ?


  — Vous rigolez ? Les dix pour cent seront pour vous, mon ami. Et c’est à prendre ou à laisser, sinon…


  — D’accord, madame, mais de grâce…


  — Je veux pas chanter Bouzy-Bouzy »… Je veux pas…


  — Tu vas te taire ?


  J’ai rapidement calculé la recette. Il doit y en avoir pour un paquet ! Mais j’ai aussi deviné l’idée de ma femme : et si nous étions condamnés à finir nos jours sur ce monde, hein ?


  D’un coup, c’est moi qui prends la décision.


  — Allez, Bud, dépêche-toi. Va chanter « Bouzy-Bouzy ».


  — Mais, p’pa, je veux pas chanter « Bouzy-Bouzy ».


  — Tu vas chanter « Bouzy-Bouzy », tu entends ? Et en vitesse.


  Pour un peu, on pousserait le môme au milieu de la scène, mais il y va tout seul en grognant entre ses dents.


  Les gens se rassoient, c’est le silence et voilà « Bouzy-Bouzy ». Ah mes aïeux ! C’est dans des moments pareils qu’on regrette de ne pas avoir des boules Quiès. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi épouvantable.


  Bouzy-Bouzy tsoin tsoin


  Bouzy-Bouzy pan pan


  C’est la fête à Bouzy


  C’est la fête à Zizi


  C’est la fête à Bouzy-Bouzy pan pan


  Et allez donc ! Je me demande où mon fils a bien pu apprendre cette connerie… Même Ringo n’oserait pas chanter ça ! C’est sublime ! Quant au reste du répertoire, c’est aussi gratiné. Archie prétend avoir reconnu au passage « Viva España ». Il a de la veine. Moi je pencherais plutôt pour « Les petits boudins », autre saucisson du même genre. Et croyez-moi, avec Bud, les rondelles sont de taille !


  — C’est quand même une vedette, notre fils me chuchote Margaret extasiée.


  Sans commentaire…


  Faut pas lui en vouloir… C’est une mère que diable !


  

  



  *


  * *


  

  



  On a quand même percé le mystère. Mais, réflexion faite, il n’y a pas de mystère. Après notre départ en famille, Bud s’est retrouvé sur ce monde par le simple hasard des choses Mais ce gosse-là a ça de bon, c’est qu’il ne perd jamais les pédales. L’est même gonflé comme un chien, notre fils.


  Sitôt débarqué et ne vivant que dans le souci de sa pitance, il s’est mis à chanter au coin d’une rue avec l’espoir d’attendrir les passants. Et c’est ainsi que notre imprésario lui est tombé dessus. Le succès a, paraît-il, été foudroyant, et je le comprends.


  Dans ce monde intellectualisé, les gens ne connaissent pas la médiocrité et cela dans quelque domaine que ce soit. Il n’y a place que pour la grande musique, la grande peinture, la grande sculpture et la grande tout-ce-que-vous-voudrez ! On les a nivelés dans le sublime et ils ne sont plus capables de trouver d’eux-mêmes les choses les plus simples, même si elles sont parfois de mauvais goût.


  Une grosse tête a dit un jour : « L’ennui naquit un jour de l’uniformité ». Et c’est vrai. Souvenez-vous aussi de cette magnifique histoire indoue où il est question d’un homme enfermé dans une armoire à parfums. Ce gars-là, condamné à respirer l’odeur de la rose, sort un jour de son armoire et s’écrie : « Vivement de la merde. »


  Moi, je suis comme Bachelard, je vais droit direct dans les choses, et je dis ce qui est. Ça, c’est de la philosophie. D’un autre côté, et comme le disait mon ami Blaise Pascal, les gens admirent toujours ce qu’ils sont incapables de faire eux-mêmes. Alors, avec mon fils, ils sont gâtés, car, sur ce monde, il ne se trouve personne capable de chanter aussi faux que lui. Et encore moins de présenter un tel… répertoire !


  Voilà le succès. Et le succès, tous comptes faits, c’est dix millions de crédits en grosses liasses que Margaret ne cesse de compter et de recompter depuis ce matin… dans le salon du petit bungalow que Collins a bien voulu mettre à notre disposition. On ne sait jamais. Après tout, ce monde n’est pas déplaisant, et si nous sommes condamnés à y finir nos jours, je pense qu’il est bon d’assurer nos arrières. Mais il nous reste encore beaucoup de choses à apprendre de cette société et c’est encore grâce à Bud que nous pouvons accéder aux arcanes sacro-saintes de cette bien étrange civilisation. Je veux parler du Centre Intellectuel où se tiennent les machines synaptiques propres à déconnifier les gens de ce monde.


  En effet, Bud, à qui rien n’est refusé, jouit d’une faveur spéciale. Il peut aller où il veut et on se coupe en quatre à chacun de ses désirs. Une vedette, quoi…


  Et c’est ainsi que nous visitons le Centre où, tous les mois, les gens de ce monde viennent entretenir leur intellect en se soumettant aux accélérateurs synaptiques. On enfile la tête sous un casque, le traitement dure deux heures et on repart gonflé à bloc comme après une cure à Vittel, avec cette différence que ça coûte moins cher, du fait que c’est gratuit.


  En somme, rien de folichon et, cédant à l’insistance de Bud, nous passons dans le musée à côté où sont réunies, paraît-il, toutes les super-inventions que cette super-société, faute de les utiliser à des fins commerciales ou autres, a reléguées au rang des gadgets et d’amusements publics.


  Il y a là tout ce qu’une imagination suractivée peut produire dans le domaine de l’impensable, depuis le tire-bouchon à pédale modèle Henri VIII, jusqu’à la machine à inventer les fautes d’orthographe. Et je passe sur la caméra invisible qui vous filme à votre insu, l’horloge à accélérer le temps pour ceux qui s’ennuient et les hamacs antigravitationnels que vous pouvez « accrocher » n’importe où, même s’il n’y a pas le moindre support. Quant au miroir « embellissant », moi, je trouve ça fumant. Ce truc-là a, paraît-il, été inventé pour ceux que la nature a impitoyablement disgraciés… et qui ne supportent pas leur laideur. Ce miroir, alors, leur renvoie une image physique pleine de charme et de sensualité style Clark Gable ou Marilyn Monroe.


  C’est amusant, bien sûr, mais ce n’est pas ce qui intéresse particulièrement Bud, qui nous entraîne dare-dare vers un autre genre de truc. C’est un « réducteur » dimensionnel qui vous réduit à deux dimensions au lieu de trois. Autrement dit, on vous supprime l’épaisseur et vous devenez aussi plat, aussi mince qu’une feuille de papier.


  Mon fils a déjà eu l’occasion d’expérimenter cet appareil et c’est tout fier qu’il passe derrière l’écran de verre dépoli. Il appuie sur un bouton et crac, le voilà aussi plat qu’une limande. C’est à mourir de rire.


  — Je me demande bien comment ils arrivent à supprimer une dimension, nous lance Archie en se grattant le bout du nez. La science n’a pas fini de nous étonner.


  Ah, pour ça, nous sommes gâtés !


  — Essaye, m’man, insiste Bud, tu vas voir comme c’est drôle.


  Margaret, qui ne perd jamais le sens de l’espièglerie, n’hésite pas. Elle passe devant le projecteur et Bud remet le contact. Je ne sais pas comment il s’y prend, mais brusquement une étincelle claque dans l’appareil et ma femme disparaît à nos regards. Seigneur ! D’un bond on se précipite tous, on cherche, mais on ne voit rien.


  — Ma femme ! crié-je.


  Mais Bud, qui a cet avantage sur nous d’avoir les yeux plus près du sol, s’écrie tout à coup :


  — Elle est là, m’man, elle est là !


  Que le ciel m’évite de revoir une chose pareille ! Ah mon Dieu… Margaret est bien là, en effet, mais couchée au sol, réduite à deux dimensions et aussi mince qu’une feuille de papier à cigarette.


  — Syd… au secours !


  C’est elle qui parle !


  On se penche, on regarde de tous nos yeux.


  — Attention, fais-je dans mon désarroi… Ne lui marchez pas dessus !


  — Syd… Au secours !


  Elle parle, en effet, mais d’une drôle de façon ; sur son visage aplati, ses lèvres ne jouent que dans le sens de l’horizontalité. Ses cheveux eux-mêmes semblent coller au plancher. Et tout le reste à l’avenant ! Ah, bon sang, comme cure d’amaigrissement, on ne fait pas mieux.


  — Faites quelque chose… Je vous en prie, ne me laissez pas comme ça.


  — Restons calmes… Restons calmes, intervient Archie, il n’y a pas lieu de s’affoler, voyons…


  Déjà des gardiens accourent de tous les côtés, se précipitant vers des appareils de commande. Mais le bloc est grillé, complètement hors d’usage. Rien à faire pour rétablir Margaret dans ses dimensions normales.


  — On ne peut quand même pas la laisser comme ça, s’écrie Gloria. Il faut faire quelque chose…


  — Vous vous rendez compte ? fais-je… Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir lui donner à manger maintenant ?


  — Bah, des soles, me répond le gardien chef, aussi embarrassé que nous. Du moins tant que Le professeur Truck ne sera pas de retour.


  — Qui est le professeur Truck ?


  — L’inventeur de cet appareil.


  — Où est-il ?


  Il hausse les épaules.


  — Il est possible qu’il soit parti en congé dans sa maison de campagne.


  — C’est loin ?


  — Oh… bien cinq cents kilomètres.


  Il continue à regarder ma femme tout en secouant la tête.


  — Si encore on pouvait trouver une grande enveloppe à sa taille, on pourrait peut-être la lui envoyer par la poste. En exprès.


  Je sursaute.


  — Par la poste ? Vous n’y pensez pas ? Vous êtes fou !


  — Attendez, il est possible qu’il ne soit pas encore parti. Je vais téléphoner. Mais surveillez-la, ça va être l’heure du nettoyage. Avec les aspirateurs, on ne sait jamais…


  Il s’en va au pas de course, ce brave gardien, tandis que Bud s’agenouille auprès de sa mère.


  — T’inquiète pas, m’man, on t’enverra pas par la poste. Papa il a dit que non.


  — Bud, chasse cette affreuse mouche de mon visage. Je ne peux pas lever la main… Je ne peux pas… Ah, mon Dieu, je me sens toute drôle…


  Certes, on fait ce qu’on peut pour la calmer mais ce n’est pas facile dans l’état où elle est. On dirait un dessin de décalcomanie découpé au ciseau. C’est affreux.


  Enfin le gardien rapplique, le sourire aux lèvres et nous annonce que le professeur Truck est encore chez lui, et son chez lui est juste au bout de la rue.


  — Allez, on y va, fais-je, pas une seconde à perdre.


  Mais la difficulté réside dans le transport de Margaret. Comment allons-nous nous y prendre ? Car, réduite à deux dimensions, elle a quand même conservé son poids. L’idée vient d’Archie.


  — Roulons-la, dit-il, ce sera plus commode.


  Il a raison. Nous roulons Margaret dans le sens de la hauteur, comme on le ferait d’une carpette, et en avant !


  Ainsi roulée, nous la soulevons, Archie devant, moi derrière et filons au galop vers le bungalow du professeur Machin Truck.


  Effectivement, celui-ci se trouve au bout de l’avenue, entouré d’un vaste parc aux arbres épais comme des séquoias. Nous franchissons la grille, nous nous aventurons dans le parc, où nous découvrons le pavillon. Dieu du ciel, la bâtisse tout entière est dressée devant nous, mais c’est comme si nous nous trouvions en face d’une carte postale géante. Le bungalow, lui aussi, est à deux dimensions. Sans épaisseur, aussi plat que ma femme !


  On en fait le tour, mais l’autre façade présente le même aspect. Une porte est ouverte, plaquée contre le mur.


  — Entrez, entrez, nous lance une voix. Mais entrez donc !


  Nous entrons, et une impression de « profondeur » nous saisit immédiatement, L’intérieur est en effet à trois dimensions, mais trois dimensions purement subjectives… comme si nous naviguions à l’intérieur d’un écran de cinéma. Tout paraît « collé » sur un même plan.


  — On m’a prévenu, nous déclare le professeur Truck, un petit bonhomme au visage chafouin et dont les yeux clignent sans arrêt derrière de grosses lunettes à la Marcel Achard. Rassurez-vous, je vais rétablir ça, immédiatement.


  — Ah, merci, professeur, merci.


  Sans attendre, nous déroulons Margaret qui se raffale au sol comme une crêpe.


  Le professeur Truck a entendu parler de nous, il est au courant de notre aventure et c’est là une chose qu’on s’empresse de souligner, tandis qu’il s’affaire auprès d’un appareil dimensionnel qui ressemble à celui du musée comme une paire de jumelles ressemble à une autre paire de jumelles,


  — Moi aussi, nous dit-il, j’aime bien trafiquer avec les dimensions. J’en supprime une, des fois deux, j’en ajoute aussi. C’est passionnant, vous savez. Et ma maison, que pensez-vous de ça, hein ? C’est un prototype, pour les villes surpeuplées et ou l’espace est parfois très réduit. D’un autre côté, ça économise aussi le prix du terrain.


  — C’est une idée vraiment géniale, approuve Archie.


  — Je ne vous le fais pas dire. Mais vous n’avez pas encore tout vu. Je vous montrerai dans un instant, Terminons-en d’abord avec cette malheureuse. Encore un bouton à presser… et voilà !


  Un rayon pourpre se pose sur Margaret et hop, la voilà sur pied dans sa forme normale.


  — Ah mon Dieu ! s’écrie-t-elle en vacillant sur ses jambes, je n’en puis plus… Je me sens vraiment à plat.


  Il y a de quoi, bien sûr, et tandis que je me précipite pour la saisir dans mes bras, Truck me désigne un divan dans le « fond » de la pièce.


  — Couchez-la un instant, me dit-il, ça va lui passer. C’est le choc, rien de grave.


  Pour un peu, nous lui sauterions au cou, mais il est lui-même trop heureux de nous avoir rendu ce service, ce qui lui a également permis de nous donner un petit aperçu de ses talents.


  J’allonge Margaret sur le divan et, comme je reviens vers lui, il s’empresse de nous montrer un autre appareil qu’il vient d’extraire d’un grand casier mural. C’est une sorte de ceinture métallique large d’une vingtaine de centimètres, hérissée de cadrans, de boutons et de fils boudinés. D’après lui, il s’agit là d’un « saute-temps ». Oui, un appareil qui permet de voyager dans le temps, futur ou passé… Autrement dit, la machine de Wells modèle réduit.


  Devant une telle invention. Archie est le premier à exprimer son enthousiasme.


  — Incroyable, s’écrie-t-il. Avez-vous déjà expérimenté cette machine ?


  — Oui, j’ai réussi à me projeter de quelques minutes à peine dans le futur, mais le futur ne m’intéresse pas. Mon intention est de me projeter dans le passé, afin de connaître le secret des accélérateurs synaptiques que nous utilisons régulièrement, comme vous le savez, dans le Centre Intellectuel. En vérité, nous nous servons de ces appareils, mais nous n’en connaissons pas le procédé. Alors, j’ai pensé que si j’arrivais par exemple à me téléporter dans le passé au moment où nos mystérieux visiteurs sont venus pour installer ces machines, je pourrais peut-être découvrir ce secret qui, depuis des siècles, continue à nous échapper.


  — Oui, je comprends, fait Gloria, c’est une curiosité bien humaine, en effet. Dans le domaine de la connaissance, l’homme ne peut accepter qu’une porte soit ouverte ou fermée. Il faut qu’il l’ouvre.


  — Et cette porte-là, je l’ouvrirai, madame, je vous le garantis.


  — Et ça, demande Archie, tout à coup, qu’est-ce donc ?


  Il s’est approché de la fenêtre et désigne, dans le parc, une sorte de fusée posée sur son booster. L’engin, muni de deux ailerons, est fièrement pointé vers le ciel.


  Le professeur Truck sourit comme un enfant qui s’apprête à faire une farce.


  — Si vous me promettez de ne rien dire, nous souffle-t-il, je vais vous faire un aveu. C’est une surprise que je réserve à mes semblables pour les grandes fêtes de Pâques.


  Ah, parce que vous fêtez Pâques, vous aussi ?


  — Le Ciel n’a pas de dimension, monsieur.


  — Et alors ?


  — Il s’agit d’une fusée à ultrasons (Tout en parlant, il nous désigne un cadran mural en ébonite avec un gros bouton rouge au milieu.) Le jour de Pâques, la fusée s’envolera et les ultrasons qu’elle répandra dans l’atmosphère, grâce à des écrans réverbérants disposés autour de la ville, produiront en sons audibles des bruits de cloches, comme si le ciel lui-même nous les envoyait. Des cloches invisibles sonneront au-dessus de la ville pendant plus d’une heure. C’est un secret. Il y a deux ans que je travaille là-dessus.


  — J’espère que rien ne cloche dans votre procédé ? dis-je. Les ultrasons, c’est quand même dangereux.


  — Non, non, rien à craindre, j’ai tout prévu.


  — Et c’est quand, Pâques ? demande Bud. visiblement intéressé lui aussi.


  — Ce ne sera, maintenant, que l’année prochaine, répond Truck avec un sourire. Il faudra attendre. Bon, où en étais-je ? Ah oui, je vous parlais de mes inventions, mais mon grand-père a eu aussi son heure de gloire. C’était un grand homme, mon grand-père. C’est grâce à lui qu’on a pu mater la révolte des robots.


  Mais voilà que Bud se met à tirer sur ma veste.


  — P’pa, dis-lui, au monsieur, de faire partir la fusée. Je veux entendre les cloches.


  Truck secoue la tête.


  — Oui, cela s’est passé il y a une cinquantaine d’années. Cette intelligence que nous avions donnée à nos robots par des moyens mécaniques avait pris, pour certains, valeur de supériorité vis-à-vis de nos propres personnes. Cette dégradation naturelle, dont nous sommes atteints, et qui n’est compensée que par des moyens artificiels, provoquait à la fois leur mépris et un sentiment de supériorité que nous ne pouvions évidemment pas accepter. Ils avaient donc décidés de prendre le pouvoir et de nous réduire à l’état d’esclaves après avoir détruit les Centres Intellectuels.


  — Dis, p’pa, pourquoi qu’il la fait pas partir, la fusée, le monsieur ? Je veux entendre les cloches.


  Cette fois, c’en est trop. Ce gosse-là devient impossible. On peut être capricieux, mais tout de même…


  — Tu vas te taire, oui ? Tu vas te taire ?


  — Allons, allons, intervient Truck avec bonhomie, il est mignon tout plein, votre fils. Laissez-le donc, dans un moment il n’y pensera plus. Je disais donc que nous étions à la veille d’un renversement de pouvoir. Mais, fort heureusement, le complot fut éventé et d’énergiques mesures furent prises au sujet des robots dissidents.


  — Vous les avez détruits ? coupe Gloria.


  — Non, la destruction n’est pas digne de gens intelligents, répond Truck avec noblesse. Comme mon grand-père, à cette époque-là, faisait des expériences sur les télétransports qui peuvent exister entre les mondes parallèles, nous les plaçâmes dans des translateurs qui les expédièrent franco de port dans un autre univers. Une sorte d’exil, si vous préférez.


  — C’est formidable !


  — Mon aïeul a ensuite modifié le comportement de ces mécaniques, lesquelles nous sont depuis entièrement dévouées et ne nourrissent plus aucune mauvaise intention à notre égard. Et puisque vous êtes des gens sympathiques, je vais même vous avouer une chose…


  Eh bien, pour ce qui est de cet aveu, mes chers lecteurs, vous en ferez votre deuil, car il n’est jamais sorti de la bouche de Truck.


  Exactement comme une panne téléphonique coupe la parole à votre interlocuteur en plein discours.


  Et il y a de quoi ! A cet instant, un grondement épouvantable nous parvient du dehors, immédiatement suivi d’un long sifflement allant crescendo.


  — Ça y est, p’pa, nous lance Bud, j’ai fait partir la fusée. Youpi !


  Nous nous retournons d’un bloc et surprenons Bud devant le tableau d’ébonite, le doigt encore posé sur le bouton rouge.


  — Ah mon Dieu ! s’écrie Truck, les cloches vont sonner… C’est la catastrophe.


  — Mais non, fait Archie, qui essaie de le calmer. On pensera que Pâques a été avancé, c’est tout.


  — Quoi ? On vient de fêter le dernier il y a une semaine. Ah mon Dieu !


  — Quoi encore ?


  — Regardez… Regardez…


  A travers la fenêtre, il nous montre la fusée dans le ciel. Il doit y avoir comme un défaut. Elle a brusquement dévié de sa trajectoire, s’est renversée dans un splendide tête a queue, et fonce droit sur le Centre Intellectuel.


  Et badaboum ! Sous la libération brutale des ultrasons, lesquels agissent à la manière d’une bombe, l’édifice explose en mille morceaux. Rapidement réduit en miettes, il n’en reste bientôt plus rien devant nos yeux ébahis.


  — Ah mon Dieu ! reprend Truck, le visage blafard. Ah mon Dieu !


  Margaret, que le vacarme a tirée de son divan, se catapulte au milieu de nous, en pleine surprise.


  — Que se passe-t-il ? C’est le 14 juillet ? Mais elle se rend vite compte de la situation se précipite vers Bud.


  — Bud, mon chéri, qu’as-tu encore fait, hein ? Ah, ce gosse n’en rate aucune, vraiment aucune.


  — Mais est-ce que vous vous rendez compte de ce qu’il vient de faire ? s’écrie Truck. Ma fusée n’était pas encore au point. Il ne fallait pas y toucher.


  — Comment ça, pas au point ? Alors, c’est bien votre faute.


  — Mais, madame…


  — Allons, allons, intervient Archie, ne nous emballons pas, restons calmes. Il y a certainement un autre Centre Intellectuel sur votre monde.


  — Non, c’était le seul.


  — Mais alors ?


  Truck, accablé, se laisse choir sur une chaise.


  — Nous sommes soumis à la cure synaptique une fois par mois, vous le savez, et dans un mois, tout sera perdu. Ce sera la fin de notre civilisation. Nous allons redevenir ce que nous étions. Nous allons retomber dans la co…


  Il n’ose pas achever le mot, mais nous le devinons. Et l’effarante vérité nous coupe bras et jambes. C’est vraiment, comme dit Archie la journée des… coupures !


  Mais que faire ?


  Déjà des cris de détresse et de lamentation nous parviennent de la ville prise de folie. La grande peur de la reconnification se répand comme une traînée de poudre. L’Apocalypse est en marche…


  Sodome !… Gomorrhe !… Ah, mon Dieu, la sodomisation de l’esprit réduite en miettes par les trompettes du Jugement Dernier !


  Mais l’Eurêka nous arrive de la bouche de l’Archimède du Temps !


  — Je ne vois qu’une solution, s’écrie-t-il en se redressant. Ma machine temporelle. Plonger dans le passé, retrouver nos généreux bienfaiteurs et obtenir d’eux le secret des accélérateurs synaptiques ! Ainsi nous pourrons les reconstruire et sauver notre humanité de la…


  — Nous avons compris.


  Déjà Truck s’empare de sa ceinture temporelle, qu’il fixe autour de sa taille.


  Si le cœur vous en dit, vous pouvez venir avec moi. Vous serez ainsi les témoins de la plus grande aventure de tous les temps.


  — Que nous venions avec vous ? fais-je en sursautant.


  Il nous indique des petites chaînettes individuelles, facilement adaptables et qui, serrées autour de notre taille, peuvent nous relier à son propre appareil.


  — C’est un système collectif, dit-il, pour famille nombreuse : téléportation instantanée.


  — J’espère qu’il n’y a aucun danger ? demande Archie, se faisant brusquement le porte-parole de nous tous.


  — Aucun, je vous l’assure.


  — J’ai votre parole ?


  — Vous l’avez.


  — Allez, en route !


  L’accord général étant obtenu d’une façon toute démocratique, nous bouclons tous notre ceinture et nous nous tenons prêts.


  — Dis, p’pa, où est-ce qu’on va ? demande Bud au moment où Truck met les contacts.


  — Réparer tes conneries, mon fils, lui réponds-je, et aussi empêcher celles des autres.


  Sur ces sublimes paroles, un grésillement nous saisit au niveau de l’abdomen et « glounck » et « ploung », nous voilà arrivés à destination.


  Trois cents ans dans le passé… rien que ça ! Comme si, sur notre Terre, nous avions été projetés au siècle de Louis XV. Bien entendu, la maison n’existe plus autour de nous, du fait qu’elle n’a pas encore été construite. Nous nous retrouvons donc à l’air libre, mais toujours dans le parc peuplé des mêmes arbres.


  Nous débouclons nos chaînettes et c’est alors que Truck se met à gémir en compulsant ses cadrans de contrôle.


  — Ah mon Dieu…


  Ça y est, voilà que ça recommence !


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a encore ?


  — Les directionnels sont faussés.


  — Que voulez-vous dire ?


  — J’ignore ce qui s’est passé… mais… Ah mon Dieu…


  — Ça suffit, hein ? On va sortir pleins de boutons avec la trouille que vous nous flanquez chaque fois. Ah, mais enfin, qu’est-ce qu’il y a, hein ?


  — Nous n’avons pas été projetés dans le passé, mais dans le futur ! Nous avons fait un bond de cent ans dans le futur !


  — Allons, allons, ne nous affolons pas, fait Archie. Il suffit de revenir en arrière, tout simplement.


  — Mais je ne peux pas. Je vous répète que les directionnels sont faussés.


  — Hé, p’pa, qu’est-ce qu’il dit, le monsieur ? Où est-ce qu’on est ?


  — Tu vas te taire ?


  Passant à travers notre désarroi, comme le sable à travers un tamis, Truck se précipite vers un coin du jardin.


  Certes, sa maison n’existe plus, mais il retrouve sous les ronces l’amorce de l’escalier de pierre conduisant à son laboratoire souterrain. Son intention est évidemment de retrouver le matériel indispensable à la réparation de son « saute-temps », mais à peine a-t-il commencé à écarter les broussailles que des voix et des piétinements se font entendre derrière nous.


  Nous nous retournons alors pour faire face à une bande de « cisaillés » qui nous contemplent de la tête aux pieds comme si nous étions des Martiens. Ah misère… le vernis s’est effrité et il ne reste plus rien des super-génies d’autrefois… Les cons sont redevenus… les cons ! Raconnis, reconnifiés, ils sont là, maintenant, avec leur tête de contractuels dégénérés !


  Et sales, dépenaillés, couverts d’immondices… L’un d’eux s’avance, en tenant un balai dans ses mains.


  N’en déplaise au balai, ils ont l’air aussi cons l’un que l’autre.


  — Salut… hé… salut, nous lance-t-il. Comment vas-tu yo de poêle ?


  C’est à moi qu’il s’adresse. Bien sûr, il me serait facile de lui répondre : « Et toile à mat’las ? » Mais je me refuse, ne serait-ce que par dignité, à poursuivre cette conversation à la con.


  — Va te faire voir, hé, connard ! je lui lance en remplacement.


  Et c’est qu’il le fait, ce con-là. Il s’en va se faire reluquer par les autres, ce qui nous permet d’échanger nos idées.


  — Chassez le naturel, il revient au galop, n’est-ce pas ? fais-je en m’adressant à Truck. Alors, c’est comme ça que vous êtes ? Eh bien, c’est pas jojo.


  — Oui, en effet, c’est bien triste.


  Entre les arbres, il nous désigne la cité en ruine. Le temps a fait son œuvre, il ne reste plus rien de l’artificielle civilisation que nous avons connue. Les dégénérés se sont répandus dans les campagnes et des groupes vont et viennent, en quête de nourriture sauvage, livrés à eux-mêmes dans le plus triste abandon. Il y en a même qui broutent de l’herbe, faute de mieux, ce qui ne tarde pas à faire naître en nous un sentiment de pitié, d’autant que ces cons-là sont quand même de braves cons ! Car dans le fond, et si l’on y réfléchit bien, il y a aussi de la connerie dans l’intelligence et à mon avis, c’est plus grave. Un con honnête et tranquille n’est jamais dangereux. Il est con, c’est tout. Mais un intelligent doué de connerie ça fait peur. Ce sont des gars comme ça qui enquiquinent les autres et qui un jour font péter le monde. L’histoire est d’ailleurs truffée de ces paradoxales créatures qui, alliant l’intelligence à la connerie, nous sont sortie tout droit de Brienne, de West Point, de Saint-Cyr, de l’E.N.A., d’Oxford ou de toute autre université de l’Est ou de l’Ouest, sans compter les autodidactes et les douaniers Rousseau de la Justice Sociale ( ?) qui font bien souvent qu’on se demande avec eux où commence l’intelligence et où finit la connerie.


  Sur ce monde, en tout cas, une chose est certaine ; c’est que la connerie, on sait très bien comment elle finira. Car on ne peut vraiment pas tomber plus bas dans ce domaine. Mais je le répète, c’est une connerie bravasse, nicette, bobèche et cornichonnesque au possible. Et c’est bien ce qui force notre pitié, tandis que Truck commence à dégager l’escalier de pierre conduisant à son laboratoire souterrain.


  D’abord ces gens-là, s’ils connaissent le feu, sont bien incapables d’en produire, et Margaret, dans un magnifique élan de générosité, s’empresse de soulever la question.


  — Pauvres gens, nous dit-elle, manger des racines et de la viande crue, c’est abominable. Il faut leur apprendre à faire du feu. Voyons, voyons… Avec des bûchettes… si on essayait ?


  Elle se met à l’ouvrage et, à force de patience, réussit à la manière de nos lointains ancêtres à faire flamber un tas de feuilles et de bois mort amassé entre deux pierres plates. Ce briquet modèle Néanderthal provoque immédiatement l’admiration de la famille Ducon qui semble avoir élu domicile dans le parc. Et c’est à qui frottera les bûchettes pour produire le « bon feu qui brûle et qui chauffe ».


  Ainsi, pour ces gens, Margaret a réinventé les grillades sur feu de bois.


  — C’est bon, ça… c’est bon, clament-ils en se pourléchant les babines. Nous contents… Nous heureux connaître bon feu du ciel. Nous con… con… nous contents… Hourra !


  Nous avons notre part, bien entendu, ce qui n’est pas négligeable dans la situation où nous sommes, d’autant que les travaux de déblaiement menacent de durer encore une bonne journée.


  Pendant ce temps, Archie et Gloria, aidés de Bud, ont construit un petite cabane avec des matériaux improvisés et ont même installé une douche au-dehors avec un vieil arrosoir trouvé dans quelque coin et qui, suspendu à une tige de bois, peut-être actionné en tirant sur une ficelle.


  Pour ma part, le repas terminé, j’ai appris aux Ducon à jouer à la marelle. Rien d’intellectuel dans ce jeu, mais j’ai quand même beaucoup de mal à leur en apprendre les principes. Ils se trompent, mais ils recommencent en riant comme des bossus. Ça leur plaît, ce truc-là, ce qui fait dire à Truck :


  — Dans le fond, je dois reconnaître que c’est vous qui êtes géniaux. Moi-même, je serais bien incapable de leur enseigner tout ça. Ces choses, aussi simples soient-elles, étaient inconnues dans notre civilisation, laquelle ignorait même jusqu’à l’usage de la bougie dont m’a parlé votre fils. Alors, vous comprenez maintenant pour quelles raisons nous nous sommés extasiés devant les moyens de survie que vous avez employés sur la plage, lors de votre arrivée en ce monde. Comme quoi l’intelligence est bien souvent difficile à définir.


  — Bah, vous savez, lui renvoyé-je, ceux qui ont inventé la roue ou gratté les premières bûchettes n’étaient quand même pas si cons que ça ! Bien sûr, ces gens-là n’ont pas inventé la poudre, mais il suffit de leur montrer. Si ça n’enlève rien à leur connerie, ça les aidera au moins…


  J’aurais dû me mordre les lèvres. Et voilà ce que c’est que d’avoir un grand cœur ! Après une nuit passée à la belle étoile, nous sommes réveillés en sursaut par un vacarme épouvantable qui nous parvient de l’autre bout du parc.


  — Qu’est-ce qui se passe ? fais-je en sautant sur mes pieds.


  Mais Archie est déjà sur les siens, le visage soucieux.


  — Ils ont dû faire péter quelque chose, dit-il. Je leur avais pourtant recommandé de faire très attention.


  — Vous leur avez fabriqué de la poudre ?


  — Oui… heu… avec un peu de salpêtre, et de…


  — Bon Dieu ! C’est déjà Verdun !


  Nous filons dare-dare et au bout du parc tombons en arrêt devant un grand arbre abattu et calciné jusqu’à la base. Les Ducon sont là, tout autour, et nous sommes rapidement informés de ce qui vient de se passer. Un des leurs est grimpé sur l’arbre pour aller chercher des œufs dans un nid de pies. Et les autres cons, pour se marrer un peu, n’ont rien trouvé de mieux que de faire péter l’arbre. Il va sans dire que le pauvre gars est déjà ratatiné jusqu’aux molécules. Tout ce qui reste de lui tiendrait à peine dans une boîte d’allumettes.


  Mais voilà que soudain les choses se gâtent. Un autre groupe vient d’apparaître, l’air menaçant. Une vingtaine d’hommes armés de pieux, de gourdins et de massues. Et ceux-là, croyez-moi, n’ont pas l’air commodes. Ils nous accusent de diableries, de démoneries, nous traitent de mauvais esprits et de pieds fourchus.


  La poudre s’est retournée contre nous, c’est évident, mais c’est à un autre genre de poudre que nous devons d’échapper à la horde hurlante et menaçante. Je parle de la poudre d’escampette, dont l’invention remonte aux premiers balbutiements de l’espèce humaine et qu’on utilise toujours dans des cas de ce genre.


  — J’ai déblayé le souterrain, nous lance Truck en accourant vers nous. Venez vite !


  Nous fonçons… vers Truck, mais c’est la derrière image que nous emportons de ce monde insensé. Car, à cet instant… tornade, éclair fugitif, l’impression de basculer dans un gouffre sans fin…


  Et ploff…


  Et ploff…


  Et en avant toute !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ah non, maintenant ça suffit ! Où suis-je encore ?


  Et Margaret ? Bud ? Archie ? Gloria ? Ou sont-ils ?


  Je me retourne, appelle… appelle encore… Mais rien… Le silence… Le vide…


  Je suis seul. Seul au milieu d’un grand désert de sable. A moins qu’il ne s’agisse d’une plage. Mais si c’est une plage, la mer, alors, doit être drôlement loin.


  J’avance au hasard… Je marche, je marche je marche, lorsque soudain un homme apparaît de derrière une dune, déambulant dans ma direction.


  Mon sauveur ! A sa vue, le courage me revient, d’autant qu’il a l’air bon, placide, débonnaire, et ça, ce sont des choses qu’on devine au premier coup d’œil. Il est grand, vêtu d’une longue robe de lin, soutenant sa marche d’un bâton de pèlerin. Son visage, encadré de longs cheveux blonds, est mangé par une barbe qui doit avoir bon appétit. Une sorte de barbe à la hippie, si vous préférez. Dès qu’il me voit, il accélère le pas.


  — Vous n’êtes pas Jacob ? me demande-t-il brusquement.


  — Jacob ? je fais.


  Il doit y avoir une erreur, bien sûr.


  — Jacob ? refais-je. Non, je ne m’appelle pas Jacob.


  — C’est drôle. Vous ressemblez pourtant à Jacob.


  — Je n’ai pourtant pas d’échelle, envoyé-je avec mon plus beau sourire.


  — Non, mais je pensais au puits.


  — Vous avez soif, et vous êtes en train de faire une association d’idées, n’est-ce pas ? Oui, je comprends, avec cette chaleur… Bon, dites-moi, où suis-je ?


  Il me regarde avec tristesse, puis se met à secouer la tête.


  — Je ne sais pas, me dit-il. Je ne sais plus réellement où je suis, ni où nous sommes… Je ne sais plus…


  — Vous… vous avez perdu la mémoire ?


  — Oui, au sujet de mon père… Je n’arrive plus à me souvenir… Je cherche sa demeure et ne la trouve pas.


  — Vous avez fouillé le coin ? La maison de votre papa n’est peut-être pas bien loin. Qu’est-ce qu’il fait, votre papa ?


  — C’est dans ce qu’il m’ordonne de faire que réside toute sa réalité. Je suis un grand voyageur, mon frère. Je vais d’un monde à l’autre, pour prêcher, apporter la bonne parole guérir aussi.


  Curieuse réponse. Ce doit être la chaleur. J’ai l’impression qu’il divague, par moments. Mais j’essaie de le suivre tout en lui emboîtant le pas.


  — Alors, comme ça, vous guérissez ? Vous êtes une sorte de… de docteur Schweitzer peut-être ?


  — Schweitzer ? Connais pas…


  — Et qu’est-ce que vous guérissez ?


  — Les paralytiques, mon frère. Je n’ai qu’à dire : « lève-toi et marche », et le miracle s’accomplit.


  Je ne puis me défendre d’une grimace.


  — Vous y croyez vraiment, à ces choses-là ?


  — Puisque je vous dis que je les fais ! Mais je sais très bien, hélas, qu’il y a des vérités qui ne sont pas bonnes à dire.


  — Ah, pour ça, vous avez raison. Les vérités sont toujours dangereuses dans la bouche de ceux qui les possèdent. C’est comme pour Galilée…


  — Vous voulez dire en Galilée…


  — Non, je parle de… Mais c’est sans importance. Je voulais dire seulement qu’il vaut mieux parfois exprimer des vérités pour soi-même. Et tant pis si personne ne vous écoute.


  — Prêcher dans le désert, n’est-ce pas ?


  — Exactement.


  — Vous êtes convaincu que trop de savoir peut nuire à un homme ?


  — Bah, vous savez, il y a un proverbe chez moi qui dit : « Heureux les pauvres d’esprit, le royaume des cieux leur est ouvert. »


  L’inconnu s’arrête un instant et me regarde de tous ses yeux.


  — Mais, mon frère, me dit-il tout à coup, tu parles comme une Bible. Ces propos relèvent de la catéchèse.


  Je me mets à rire.


  — Ah là là, pour ce qui est du catéchisme, je puis vous dire que je n’y ai pas souvent mis les pieds.


  — J’espère au moins que tu es baptisé ?


  — Bah, comme tout le monde. J’ai même mon baptême de l’air. Et, à ce propos, je puis vous dire que…


  Il ne m’écoute plus. Il a repris sa marche, d’un air rêveur.


  — Mon père, murmure-t-il, si encore je pouvais retrouver mon père… Ah, si vous saviez comme c’est terrible de perdre la mémoire. Je suis dans l’amnésie la plus complète.


  — Vous savez, en ce bas monde, chacun porte sa croix.


  — Ah là là, à qui le dites-vous !


  Il reprend sa marche d’un pas lent et mesuré. Moi, je commence à en avoir ma claque de cette promenade dans le désert qui n’en finit pas. Au bout d’un moment, je n’y tiens plus.


  — Dis, mon frère, que je lui demande, on va loin comme ça ? Où est-ce que tu crèches ?


  Nouvel arrêt. Il me regarde encore.


  — Crèche ?


  — Oui, où est-ce que tu habites ?


  — Mais dans la maison de mon père. Il y a beaucoup de brebis dans la maison de mon père.


  Cette fois, on commence à y voir clair.


  — Allez, fais-je, encore un petit effort et ça va venir. Il doit être berger, votre papa. C’est bien ça, hein ?


  — Vous connaissez mon père ?


  — Non, pas du tout, mais je pensais que…


  — Aidez-moi, je vous en prie. Dites-moi des noms, au hasard.


  — Des noms ?


  — Oui, peut-être que ça m’aidera à me souvenir.


  — Heu… Pierre ?


  — Non, pas lui… Dites-en d’autres.


  — Paul ?… Jean ?… Heu… Philibert ?… Cyprien ?… John ?… Sigismond ?… Wladimir ?… Non ? Joseph, peut-être ?


  — Non, non… Joseph, c’était le mari de ma mère.


  — Oui, je vois. Vous étiez du premier lit, n’est-ce pas ? Il ne faut pas se frapper pour ça, ce sont des choses qui arrivent dans les familles. Bon, alors, si ce n’est pas Joseph, peut-être que…


  Et puis soudain, je m’arrête net.


  — Nom de Dieu !


  Il sursaute, m’agrippe le bras.


  — Que dis-tu ?


  — Là… Là… Regardez !


  Au détour d’une dune, une oasis vient de nous apparaître, avec des arbres majestueux, de gros buissons fleuris et au sol tapissé d’une herbe douce et tendre. Une cabane faite de rondins de bois est nichée sous la verdure.


  — Seigneur, fais-je, une oasis ! Nous sommes sauvés !


  Mais l’inconnu ne manifeste aucune surprise.


  — C’est là que je vis depuis quelque temps, m’avoue-t-il. Si vous voyez quelque chose bouger, n’ayez pas peur, c’est Lesthine…


  — Qui est Célestine ?


  — Non, pas Célestine, Lesthine. C’est une brebis égarée que j’ai recueillie… Mais c’est curieux, je ne vois pas Lesthine.


  Nous sommes entrés dans l’oasis, il cherche, il appelle et puis une gentille agnelette débouche de derrière un taillis. Une adorable bestiole qui vient immédiatement lécher la main de son protecteur.


  — Bêêêê.„ se met-elle à bêler… Beeeth. lééé… émmm…


  — C’est curieux, fais-je, vous avez entendu ?


  Mais l’homme ne m’écoute pas. Il s’est tourné vers les grands arbres autour desquels s’ébattent des corbeaux.


  — Croassez et multipliez, leur envoie-t-il avec un geste de la main.


  Puis il m’entraîne dans la cabane dont l’unique pièce ne comprend qu’une table et quelques tabourets grossièrement façonnés ce qui dénote chez lui quelques petits talents de menuiserie.


  — Vous devez avoir faim, me dit-il en me montrant l’unique petit pain qui se trouve sur la table.


  Bien sûr, un morceau bien partagé n’a jamais fait de mal à personne ; ce qui est certain, en tout cas, c’est qu’avec cette michette-là on ne risque pas d’attraper une indigestion. Mais voilà brusquement que douze autres petits pains apparaissent sur la table.


  — Ciel ! fais-je, comment avez-vous fait ça ?


  Il hausse les épaules.


  — Je ne sais pas, me dit-il, c’est un don que j’ai depuis ma naissance.


  — Eh bien, vous êtes un drôle de Père Noël ! Ah ça, alors ! Et tout frais encore ! Dites, tant que vous y êtes, je ne pourrais pas en avoir un au chocolat ?


  Il hausse encore les épaules, fait un geste, et hop ! voilà le petit pain au chocolat ! Tout chaud et craquant, comme s’il sortait du four. Sur quel monde bizarre suis-je encore tombé ?


  Moi, ce type-là commence à m’intriguer sérieusement. C’est pas naturel, tout ça. Ou alors, y’a un truc. Car enfin, ces petits pains, ils sont bien venus de quelque part, non ?


  — Allez, mangez, dit l’inconnu.


  Nous avalons nos michettes en silence. Un vrai carême. Puis tout à coup, l’homme sursaute, se précipite vers la porte et regarde au-dehors à travers… un judas !


  — J’avais cru entendre mon père, souffle-t-il. Non, ce n’est pas lui.


  Voilà que ça le reprend. Ça doit être une idée fixe, ma parole. Qu’est-ce qu’il peut bien lui vouloir, à son père, pour lui courir après de cette façon ? Je me le demande.


  Il reprend son bâton, ouvre la porte et m’entraîne au-dehors.


  — Il faut que je parte, me lance-t-il. Il faut que je le retrouve. Je ne puis vivre dans cette incertitude.


  C’est alors qu’entre les plis de sa robe j’aperçois ses pieds nus… J’ai l’impression qu’ils sont tachés de sang. Il m’a semblé aussi que ses mains portaient des traces de blessures. C’est curieux ; où a-t-il bien pu se faire ça ?


  Il s’éloigne, m’abandonnant à l’oasis et à ma perplexité la plus confuse, ombre mouvante filant vers le soleil couchant…


  Mais le sol soudain se dérobe sous mes pas…


  Une brutale plongée dans les ténèbres… dans les spirales d’un vertige sans fin…


  Et ploff…


  Et ploff…


  Nouveau départ en flèche… Et allez donc !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Eh bien, mon vieux, qu’est-ce qui vous arrive ?


  Cette fois, le choc a été rude. Je me retrouve les quatre fers en l’air sur une allée de gravier. Autour de moi, des arbres et des pigeons qui voltigent.


  Je me tâte le front, où une grosse bosse est en train de mûrir, tandis qu’un gros bonhomme se penche sur moi.


  — Ce n’est rien de grave au moins ?


  — Heu… non, fais-je tout bêtement… J’ai dû glisser… J’ai…


  Il m’aide à me redresser, mais à ce moment, un petit vieux qui se tient sur un banc, en train de bourrer sa pipe, se lève d’un bond.


  — Je l’ai vu ! s’écrie-t-il en me désignant…Il est tombé du ciel… Je vous dis qu’il est tombé du ciel !


  — Et alors ? lui renvoyé-je les dents serrées, ce sont des choses qui arrivent, non ?


  — Ne faites pas attention, me dit le gros bonhomme en souriant. Il ne sait pas ce qu’il dit. A cet âge-là, vous savez…


  — C’est ça ! Dites que je suis fou ! Puisque je vous qu’il est tombé du ciel !


  — La ferme !


  Le petit vieux n’insiste pas. Il déracine et s’enfuit comme s’il avait tous les diables à ses trousses.


  Et c’est alors que je reconnais le parc, avec les gratte-ciel, dans le fond, qui émergent entre deux grands bouquets d’arbres.


  Brusquement, je saisis le bras du gros bonhomme.


  — Je vous en prie… Cette planète sur la quelle nous sommes, c’est la Terre, n’est-ce pas ?


  Cette fois, c’est lui qui me regarde avec ahurissement.


  — Heu… bien sûr…


  — Et ce continent, c’est l’Amérique ? Cette ville, c’est New York ?


  — Oui.


  Aucun doute. Je suis revenu sur Terre. Une vague de joie m’inonde de la tête aux pieds. L’aventure est terminée, nous sommes revenus chez nous ! Ma femme, mon fils, Archie, Gloria, je suis certain que Teuf-Teuf a dû les récupérer aussi. Ah bon Dieu, quel soulagement !


  — Je vous en prie, fais-je au gros bonhomme, prêtez-moi un ticket de métro. Il faut que je rentre chez moi,


  Il se fouille les poches d’une main tremblante et sans me quitter des yeux.


  — Vous vous ne vous sentez pas bien ?


  — Je ne me suis jamais senti aussi bien, mon brave.


  C’est en effet un brave type, et cela me console du reste du monde. Car les braves types, de nos jours, ça ne court pas les rues, hélas. Et c’est bien triste, croyez-moi !


  — Je suis Sydney Gordon, lui dis-je. Oui, Sydney Gordon, le reporter du New Sun, Vous avez certainement entendu parler de moi.


  — Non.


  — Ça ne fait rien. Merci quand même.


  Je lui rafle le ticket de métro et le plante là, au milieu du parc, la bouche en cœur et les bras ballants. Je fonce, je cours, je vole, m’engouffre dans la première station de métro et me voilà filant vers le Bronx. C’est quand même bon de se retrouver chez soi après cette farandole dans les parallèles.


  Heureux, certes, mais j’ai quand même l’estomac drôlement bourlingué. Ça doit être les petits pains qu’on a boulottes avec le fiston-à-son-papa. Moi, la mie, ça me dérange, ça passe pas. A moins que ce soit l’appréhension… Oui, j’ai comme une boule dans l’estomac… une sorte de mauvais pressentiment peut-être… je ne sais pas.


  Et ça se précise au moment où je me retrouve devant mon bungalow. Je pousse la grille, mais, à ma grande stupéfaction, je ne trouve aucune trace du petit hangar qui, dans le fond du jardin, sert de refuge à notre géniale et honorable Machine.


  Tiens, où est Teuf-Teuf ?


  Et personne aussi, la maison est vide.


  — Margaret… Ohé… Margaret !


  J’appelle, j’appelle, mais rien ne répond- Un quart d’heure passe sur mon incompréhension, lorsque soudain la porte s’ouvre et Margaret apparaît dans le living.


  — Ah, enfin te voilà !


  Elle me regarde comme si je sortais d’un chapeau de magicien.


  — Syd ! Mais qu’est-ce que tu fous là ? T’es complètement dingue, ma parole ! Pourquoi n’es-tu pas resté à Mexico ?


  — A Mexico ?


  — T’as intérêt à te faire oublier. C’est pas prudent, ce que tu fais là !


  Elle hausse les épaules.


  — Excuse-moi, mon lapin, mais je ne t’attendais pas de si tôt.


  — Qu’est-ce que tu me racontes ? Et puis d’abord, où est Bud ? Hein, où est Bud ?


  Même regard étonné.


  — Ah ben toi, alors, t’en as de bonnes. Mais toujours en maison de correction. Y’a pas le feu, t’inquiète pas… L’est toujours là-bas, le môme…


  — Margaret…


  Elle balance son sac à main sur une chaise, s’approche du bar et se sert un verre.


  C’est alors que je m’aperçois de ses frusques. Elle porte un chemisier blanc déboutonné jusqu’aux tétons et une jupe de soie noire fendue jusqu’aux cuisses. Et le maquillage, mes aïeux ! On dirait Cléopâtre revue par Picasso !


  — Margaret, m’écrié-je, qu’est-ce que c’est que cette tenue ?


  — Eh ben quoi, qu’est-ce quelle a, ma tenue ? Je boulonne, mon coco, et t’en es bien content. Seulement ce soir ça a pas été le Pérou. Plutôt maigret, ouais… Quatre clients, et des radins encore. Tiens, prends quand même ça… Ça t’aidera toujours un peu.


  Elle plonge la main dans son corsage et me balance une liasse de dollars.


  — Tu vas arrêter cette plaisanterie, oui ? Tu te fous de moi ?


  — Puisque je te dis que c’est loupé… Demain ça ira mieux, te casse pas, mon coco.


  — Margaret !


  — Un instant, tu veux ? Faut que j’aille me laver le cul.


  Qu’entends-je ? Qu’ouïs-je ? Je me sens glisser dans un bain de folie. Même pas Corneille n’aurait imaginé une scène pareille. Et pourtant je la vis, cette scène ! Je me pince pour être certain d’être bien éveillé, et je le suis. Mais alors, serais-je victime d’une hallucination ? Est-ce mon esprit qui défaille ou bien…


  Pourtant cette femme est bien la mienne et cette maison aussi !


  D’un bond, je me précipite sur le téléphone avec l’intention d’appeler Archie, car cette fois encore, je ne vois que lui qui puisse me venir en aide.


  Je forme le numéro, mais c’est une voix inconnue qui me répond dans l’ébonite :


  — Qui demandez-vous ? Quoi ? Le professeur Archibald Brent ? Vous faites erreur, mon vieux.


  J’ai dû me tromper. Je renouvelle l’appel, mais c’est encore la même voix qui me répond.


  — Dites, ça va durer longtemps ? Je vous dis qu’il n’y a pas de professeur Brent ici. C’est clair, non ?


  Alors que je raccroche, Margaret réapparaît en peignoir de bain et la grimace au coin des lèvres.


  — Mexico, ça te vaut rien, me lance-t-elle. Tu sais bien qu’Archie n’a pas le téléphone. Faut l’appeler chez « Jimmy », un bar dans la 42e Rue… Mais t’es dingue ou quoi ?


  — Si je ne le suis pas, je sens que je vais le devenir. Mais ne compte pas t’en tirer comme ça, espèce de Messaline à la noix… Et tu peux être sûre que je reviendrai.


  — Où vas-tu ?


  — Tirer cette histoire au clair !


  Si je m’écoutais, je lui filerais une avoinée de première, mais je me retiens. Je me contente seulement de la foudroyer du regard, ce qui la fait sauter sur ses pieds comme si elle avait reçu 100 000 volts dans les orteils.


  Et aux autres, maintenant ! Non, mais sans blague !


  Je passe sur les détails. Il ne sert à rien d’étaler ma rogne sur le papier, ni les affres qui se déversent de mon cœur ulcéré. (Seuls les maris outragés pourront comprendre l’épouvantable situation qui est devenue la mienne.)


  Je dirai simplement que c’est déguisé en cyclone, et l’air quelque peu typhon, que je débarque au Jimmy’s Bar, dans la 42e Rue.


  Le patron est un gros homme un peu louche et qui me feinte à la verticale dès que je lui parle du professeur Archibald Brent.


  — Vous voulez voir le « prof » ? me dit-il c’est pourquoi ?


  — Personnel, mon gars.


  — Ah oui, je vous reconnais… Vous êtes Syd Gordon, n’est-ce pas ? Très bien, passe : dans la salle des billards. Porte du fond.


  Je la pousse et me propulse au milieu d’un nuage de fumée. Des boules claquent, s’entrechoquent et chacun y va de sa queue, le cigare aux lèvres et des bagouses plein les doigts. Je me demande bien ce qu’Archie est venu faire là, lui qui n’a jamais tenu une queue de billard dans ses mains.


  Et je l’aperçois, penché sur le tapis vert, pointant sur la bande en véritable champion. Clac ! et c’est le point dans la précision la plus précise.


  — Archie !


  Il relève la tête, m’aperçoit, puis balance sa queue et prend congé des copains qui l’entourent. Et le voilà qui se radine, moulé dans un costume rayé et roulant les épaules.


  — Très heureux de vous revoir, mon pote me lance-t-il, Margot vient de m’appeler, j’suis au courant. Mais elle a raison, vous n’auriez pas dû revenir de si tôt. Pourquoi n’êtes-vous pas resté à Mexico ?


  Et voilà que ça recommence !


  — Archie, qu’est-ce que tout cela signifie ? Qu’est-ce que c’est que cette comédie ?


  Il se renfrogne tout en faisant claquer ses phalanges.


  — Quelle comédie ? J’suis un type réglo, Syd, et vous le savez. Vous aurez votre part sur le coup de la Benson. Y’a pas de problème là- dessus. Maintenant, si vous cherchez des histoires…


  Mon air cyclone vire brusquement au mistral pour tomber finalement au zéphyr. C’est plus prudent. Il se passe des choses qui me dépassent et quand je me sens dépassé par les événements, c’est qu’il y a un frein quelque part. Quelque chose doit foirer dans ma mécanique personnelle.


  Alors mieux vaut encore jouer les idiots et laisser venir. Et c’est bien ce que je fais en lui envoyant une claque sur la poitrine.


  — Okay, mon vieux, je plaisantais. De vieux potes comme nous, c’est comme la chair et l’ongle, pas vrai ?


  Il me renvoie la bourrade et se met à rire.


  — Je préfère ça. Quand on s’est connu à Sing-Sing, c’est à la vie à la mort. Mais moi, j’en ai toujours dans le crâne, vous savez, et c’est pas pour rien qu’on m’appelle le « prof ». J’ai une autre combine à vous proposer, mais nous en parlerons plus tard


  Il jette un coup d’œil à sa montre-bracelet en or.


  Pour l’instant, ce qui urge, c’est de récupérer Gloria.


  — Ah, et où est-elle, votre moukère ?


  — Margot ne vous l’a pas dit ?


  — Non.


  — En taule.


  — Non, sans blague !


  — Oh, rien de poustoufle. Trois jours de cabane pour vol à l’étalage. Elle a l’habitude Allez, en route, c’est l’heure.


  Je ne sais vraiment plus où j’en suis, moi. Ma femme fait le turf, mon fils est en maison de correction, Archie joue les Al Capone et Gloria se trimbale d’une prison à l’autre. Avec ça, joyeuses Pâques ! Certes, l’idée m’est venue d’appeler mon patron, James Funnigan, mais j’y ai renoncé, des fois qu’on m’apprendrait qu’il est devenu maître-nageur au couvent des Zibelines ! Mais alors, si tout cela est… qui suis-je ?


  Archie ne me laisse pas le temps d’épiloguer sur la question. Il m’entraîne, nous sortons du bistrot et embarquons dans un carrosse bourré de chromes.


  Moins d’une demi-heure plus tard, nous stoppons devant la prison et c’est du pile au jus, car à l’instant même la porte s’ouvre et Gloria apparaît, avec son baluchon sous le bras.


  Ah misère ! C’est à peine si je la reconnais, avec ses poches sous les yeux, ses joues molles et son nez rouge. Une vraie poivrotte ! Quand je pense qu’elle ne buvait jamais une goutte d’alcool… Mais qu’a-t-il bien pu se passer, bon Dieu ?


  A peine embarquée dans la voiture, elle embrasse Archie, puis me saute au cou pour me lécher la figure.


  — Hello, Syd ! Comment vas-tu, ma caille ? De retour de Mexico ?


  — Comme tu vois, ma colombe. C’est le retour du grand Syd, que je fais avec aux lèvres un rictus savamment composé. Et toi, pas trop bousculée, j’espère ?


  Elle lève les yeux au ciel.


  — Ah là là ! m’en parle pas. Sais-tu avec qui j’étais ? Et dans la même carrée encore ?


  — Qui ?


  — Jacky.


  — Jacky qui ?


  — Jacky Kennedy. Ouais !


  Je sursaute.


  — L’ancienne veuve de l’ancien président ?


  Elle hausse les épaules comme si j’avais dit une ânerie, puis se met à me raconter que ce Kennedy-là était un champion de base-ball, qu’il est mort après avoir reçu un coup de batte sur le crâne, que sa femme a hérité de toute sa fortune et que, après cinq ans de veuvage, la Jacky en question s’est prise de pitié pour un pauvre Grec qui faisait l’élevage des escargots. Ouais, des gros comme on n’en trouve qu’en Grèce. Des escargots de fort tonnage, qu’elle dit, battant pavillon panamien ! Et puis que le Grec l’a menée en bateau, qu’il lui a claqué toute sa fortune… et que la pauvre fille, après avoir pris le large, s’est noyée dans l’alcool !


  Avouez qu’il faut avoir le pied marin pour encaisser une histoire pareille. De toute façon, j’ai rien compris. J’ai beau me couper en quatre et en huit pour me mettre dans l’ambiance, ça colle pas. Autrement dit, on n’est toujours pas branchés sur le même secteur.


  Et ça continue lorsque Archie décide d’aller chez moi pour régler nos comptes. Je me demande bien lesquels.


  Je me contente d’approuver, tout en fumant le cigare qu’il vient de m’offrir et nous voilà chez moi. Margaret est toujours en peignoir de bain et se tape un Cutty Sark tout en me reluquant de la tête aux pieds.


  — Alors, t’as passé ta colère, oui ? me lance-t-elle… Monsieur veut jouer les gros bras ?


  — Ça va, écrase, interrompt Archie. On a à causer et c’est du sérieux. Puisque Syd est de retour, on va liquider les comptes. Mais avant, on va s’occuper du macchab.


  — Ah tiens, j’avais complètement oublié, rétorque Margaret.


  — Où est-il ?


  — Toujours dans le placard.


  Je sursaute comme si un aspic s’était fourré dans mon slip.


  — Vous voulez dire qu’il y a un macchabée chez moi ?


  Mais déjà Archie s’empresse d’ouvrir le placard en question, et le corps d’un homme dégringole sur la moquette, la tête en avant.


  — C’est Lucky, m’envoie-t-il avec un haussement d’épaules. J’ai dû le flinguer hier soir. Il rôdait autour de la maison et devenait un peu trop curieux. Mais on va arranger ça.


  Ah Dieu du ciel ! Il était dit que je boirais le calice jusqu’à la lie !


  Comme tout le reste, le cadavre est bien réel. Un vrai cadavre bon poids et aussi raide qu’une peau de lapin séchée au soleil de Tombouctou !


  Encore un truc à attirer des histoires, je le sens. Mais Archie a la décision rapide.


  — On va l’enterrer dans la cave, déclare-t-il. Pour les fleurs, on verra plus tard. Vous, Syd, restez là. Surveillez par la fenêtre. On ne sait jamais.


  Il fait un signe à Margaret et à Gloria, tous trois soulèvent le décédé et l’emportent vers sa dernière demeure.


  Resté seul, je profite des funérailles pour me servir un scotch bien tassé, ce qui, dans une situation pareille, n’est pas un luxe, vous pouvez me croire.


  Surveiller par la fenêtre ? Mais surveiller quoi ? Et qui ? M’est avis qu’ils sont en train de me rendre fou, oui !


  Malgré le tremblement qui m’agite, je réussis toutefois à avaler la moitié de mon verre lorsque des pas, soudain, retentissent derrière moi.


  Une porte s’est ouverte. Je pivote d’un bloc et me trouve face à face avec Margaret.


  — Ah Syd ! s’écrie-t-elle… Mon mari chéri ! Mon trésor ! Ma joie !


  La traîtresse ! L’enjôleuse ! La perfide !


  — Quoi encore ? Qu’est-ce qu’il y a ? je lui balance les dents serrées. Vous avez déjà creusé le trou ?


  Elle me regarde avec des yeux immenses, ce qui me laisse le temps de m’apercevoir qu’elle s’est rhabillée de la tête aux pieds. Peut-être pour les obsèques ? Les conventions, quoi !


  — Allez, ça va, je lui relance… Et finissons-en. Espèce de salope !


  — Mon Dieu, mon mari est devenu fou ! Oh Syd, mon bichou, tu ne me reconnais donc pas ? Je suis Margaret… ta femme ! Attends… Oh oui, attends, je vais te chercher un calmant… Où est la pharmacie ?… Ah oui, c’est par là…


  Elle fonce vers la salle de bains, tandis que je reviens vers le bar… pour achever de vider mon verre.


  — Il manque une pelle. Où est-ce que tu l’as mise ? Tu ne sais donc jamais où tu mets les choses ? C’est le bordel dans cette piaule.


  Et revoilà Margaret dans la pièce ! Elle a enlevé sa robe et remis son peignoir. Je vous l’ai dit, ils veulent me rendre fou !


  — J’en ai marre, moi, j’en ai marre !


  — Pauvre mec, va ! Vieux con !


  Et elle repart.


  Je reviens vers mon verre et aïdé ! Quand je me retourne, la revoilà avec sa robe. Cette fois, je suis décidé à l’étrangler. C’en est vraiment trop pour un seul homme. Mais elle s’avance en me tendant un comprimé dans le creux de sa main.


  — Allez, mon chéri, avale ça, je t’en prie… Et allonge-toi un instant.


  Puis elle sursaute et pousse un cri de soulagement.


  — Ah, enfin, les voilà. Ils arrivent.


  Je me demande bien qui. Des pas au-dehors, la porte s’ouvre et c’est l’entrée en trombe d’Archie et de Gloria.


  Maintenant ça déborde. Eux aussi ont changé de costume. Ils se précipitent vers moi, les mains tendues, mais je réussis à éviter les embrassades d’un bond sur le côté. Non, mais des fois…


  — Bande de salauds ! m’écrié-je. Arrière, assassins, suppôts de prisons !


  — Syd !


  — Il est fou, clame Margaret. Oh, par pitié, calmez-le. Il ne sait plus ce qu’il dit.


  — Etendez-le sur le divan… Vite, propose Archie. Je vais l’ausculter. Un peu de dépression, ce n’est rien.


  — Eh… Eh… Attendez un instant. Vous étiez à la cave en train d’enterrer le cadavre. Par où êtes-vous passés ?


  — Allons… Allons… Du calme… puisque je vous dis que ce n’est rien de grave.


  — Non, attendez. Faut que j’en aie le cœur net. Restez là, vous tous, et ne bougez pas. C’est compris ?


  J’ouvre la porte conduisant à la cave, le cerveau tout bouillonnant d’idées folles. Mais au moment où je referme la porte derrière moi, j’ai l’impression qu’une autre est en train de s’ouvrir, dans la salle de séjour : celle de la porte d’entrée.


  Je m’arrête net, alors qu’une voix d’homme éclate dans la pièce.


  — Eh bien, vous en faites une tête ! Vous ne vous attendiez pas à me revoir de si tôt, hein ? Eh oui, j’en avais marre de Mexico… Et me voilà ! Mais pourquoi que vous me reluquez comme ça ? Qu’est-ce qui se passe ici ?


  Cette voix… Ah mon Dieu !


  Je rouvre la porte d’un coup sec et me propulse dans le living. Mais je ne fais que trois pas, le quatrième étant au-dessus de mes forces.


  Et c’est pareil pour l’homme qui me fait face. Lui aussi reste pétrifié sur place.


  On se regarde, on s’examine, on se contemple. Morbleu ! Cet homme… c’est moi ! Et je suis lui ! Je le découvre comme si je me voyais dans une glace. Il me ressemble comme je me ressemble moi-même… sauf peut-être qu’il a quelque chose que je n’ai pas et que je dois avoir, en réciproque… quelque chose qu’il n’a pas non plus… C’est dans la… C’est dans le… Je ne sais pas… Mais ce qui est certain, c’est que c’est lui dans moi et moi dans lui !


  Il est le premier à réagir.


  — Ah ben ça alors ! Eh… vous êtes maquillé ou quoi ?


  — C’est une question que je pourrais vous retourner.


  — Qui êtes-vous ?


  — Sydney Gordon.


  — C’est moi, Sydney Gordon.


  — Et je le suis aussi, mon vieux.


  Ça pourrait continuer comme ça pendant des heures, mais le retour soudain des fossoyeurs met un terme à cette conversation à rallonge. Alors, là, c’est la panade la plus complète.


  Archie, Gloria et Margaret (les autres) nous arrivent comme coulés dans le même moule. Et allez donc ! Deux exemplaires par tête de pipe… Deux Archie, deux Gloria et deux Margaret encore.


  — Ciel ! s’écrie Margaret (pas la pute, l’autre, la mienne) je n’ai pourtant pas de sœur jumelle. Où sommes-nous ?


  Brusquement, nous nageons dans la confusion la plus totale et le désordre le plus complet. Et le vent de l’incompréhension commence à souffler en tempête, lorsque Archie n° 1, c’est-à-dire mon ami, lève les bras pour nous ramener au calme.


  — Allons… Allons…, s’écrie-t-il doctoralement… Ne nous affolons pas. Nous nous trouvons devant un cas d’ubiquité qui, sans être apparenté…


  — Hé, de quoi que tu causes ? lui renvoie l’autre Archie, le n°2. On se ressemble, c’est vrai. Moi, j’appelle ça des sosies.


  — Le terme convient en effet, mais si vous me permettez de parler un instant, peut-être qu’on arrivera à s’entendre.


  Il se retourne et c’est à moi qu’il s’adresse. Il commence par me raconter que ça fait deux jours que Margaret, Gloria et lui ont « atterri » sur ce monde, après notre départ en famille de la propriété du professeur Truck. Seul Bud manque à l’appel. Cette fois encore, le môme reste introuvable.


  Ils se sont donc retrouvés dans les environs de New York, en pleine campagne, et c’est par leurs propres moyens qu’ils ont réussi à atteindre le bungalow.


  — Mais il y a quand même des petits détails qui m’ont frappé, ajoute-t-il. Mon numéro de téléphone par exemple, quand j’ai appelé chez moi, et qui était attribué à une autre personne. James Funnigan, votre patron, également. Quand j’ai appelé au New Sun, personne ne le connaissait. D’autre part encore, quand nous sommes arrivés ici, mon premier soin avec Gloria a été de me précipiter à l’endroit ou normalement devait se trouver Teuf-Teuf, mais nous ne l’avons pas trouvée. Tout d’abord, je n’ai rien compris à ces changements, mais maintenant tout devient clair. Nous sommes sur un autre monde. Ce monde n’est pas le nôtre. Nous sommes sur un monde qui est une sorte de duplicata du nôtre, mais sous une autre forme.


  — Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? coupe mon sosie. Vous êtes cinglé. Hé, les gars, je vous dis que ces mecs-là se sont échappés d’un asile.


  — Il a raison, intervient la Gloria n° 2. Faut être fou pour dire des trucs pareils.


  — Mais j’essaie de vous faire comprendre que nous venons d’un autre monde, reprend Archie n° 1. C’est pourtant pas difficile à comprendre.


  Tu parles… C’est déjà pas tellement facile pour des gars qui ont la cervelle bien plombée. Alors qu’avec ces gars-là, et la couenne qu’ils se trimbalent… Ah mon Dieu ! Autant vouloir expliquer à une motte de beurre le fil qui sert à la couper !


  Mais les déclarations d’Archie provoquent tout de même une réaction chez son sosie. Le n° 2 se gratte le front, puis se met à secouer la tête.


  — Un instant, dit-il à l’adresse des autres. Je comprends rien à ce qu’ils racontent, mais c’est quand même bizarre, tout ça. Et s’ils venaient réellement d’un autre monde ? J’ai vu un truc comme ça à la télé. Des mecs qui arrivaient et qui se croyaient chez eux. Un truc fumant !


  — Et alors ? demande la Gloria n° 2.


  Un sourire sur les lèvres du « prof ».


  — Ben quoi, ils nous ressemblent, et ça me donne une idée.


  Il se retourne vers nous après un temps de réflexion.


  — Nous avions décidé de partir pour Paris, demain matin. Vous allez venir avec nous. Ouais, avec nous !


  — A Paris, fais-je, mais pourquoi ?


  — Pas de questions, et ouvrez vos feuilles. Nous ne voyagerons pas ensemble. Nous quatre, nous partirons avec mon zinc personnel… et vous autres, vous prendrez le jet de la ligne régulière. Vous aurez tous les papiers nécessaires. Une fois à Paris, vous occupez pas de nous. Vous descendez au George V et le soir, vous irez bouffer chez Maxim’s.


  — Rien que ça, coupe ma femme. Et qui paiera la note ?


  — Vous aurez tout le pognon que vous voudrez. Et ne regardez pas à la dépense non plus. Pourliches royaux, également. Ne lésinez pas… Je veux que vous vous conduisiez comme des seigneurs.


  — Et ensuite ? fais-je.


  — Vous continuez jusqu’à ce qu’on vous contacte.


  — Ah ! Et ça peut durer longtemps, à ce tarif-là ?


  — Deux ou trois jours, guère plus.


  — Et puis on revient ?


  — Exactement.


  — En somme, vous nous payez des vacances. On pourrait pas avoir quelques détails, non ?


  — J’ai dit : pas de questions. C’est compris ?


  Il sort une pétoire de sa poche et nous braque en ringuette, comme s’il voulait économiser les pruneaux dans le cas où il appuierait sur la languette. Un seul suffirait si on se le passait de l’un à l’autre. C’est du gros module… Du 9 mm, et bon poids !


  — Mais comment donc, mon cher, fais-je avec mon plus beau sourire.


  

  



  *


  * *


  

  



  Archie avait raison. Ce monde-là est une sorte de duplicata du nôtre, mais avec cette différence que c’est un monde inversé.


  Tout se passe à l’envers, ou à peu près. Ce qui est comme ça d’un côté ne l’est pas de l’autre, et vice versa.


  Je m’explique. D’abord, la situation politique internationale. Les Etats-Unis, sur ce monde (mis à part l’Etat de New York qui est une petite Suisse neutre et indépendante) sont devenus le bastion du prolétariat mondial. Le drapeau rouge flotte sur la Maison Blanche laquelle est « kremlinisée » au possible. Autrement dit, Washington est devenu Moscou, et Moscou Washington. Les Russes, en effet, sont devenu des capitalos bourrés de fric et pleins aux as depuis que la Révolution de 17 a chassé les cocos grâce à l’appui financier de la banque Lénine. Ça fait rêver, mais c’est comme ça, Pour ce qui est des Chinois, c’est le même topo. Ces gars-là ont remplacé leurs rizières par des mines de diamants et Pékin carbure au carat comme les Esquimaux au pétrole.


  Et je ne plaisante pas. Ici, les Arabes, c’est terminé. Comme ils n’ont plus de pétrole et encore moins d’idées, ils se contentent de ramasser leurs cacahuètes et leurs figues, et ça s’arrête là. Le pétrole, eh bien, le pétrole appartient aux Esquimaux. Et faut voir ça ! Il paraît qu’ils ont des igloos en or massif, qu’ils ont des Cadillac montées sur traîneaux et qu’ils passent leur temps à jouer sur la glace à la manille. Et pour les gens, c’est pareil. Ils existent, mais sous une autre forme.


  C’est comme pour Jeanne d’Arc. Dès notre arrivée à Paris, et histoire de tâter le terrain, nous avons parlé de la Pucelle à notre chauffeur de taxi. Celui-ci s’est retourné, le visage furibond.


  — Quoi ? s’est-il écrié… Cette ordure qui a vendu la France aux Anglais ! Ne parlez jamais d’elle. N’en parlez surtout pas.


  Mais comme notre intérêt portait plutôt sur les contemporains, nous avons eu tout le temps de nous faire une idée sur quelques-uns d’entre eux.


  C’est ainsi qu’au coin d’une rue nous avons trouvé un vieux mendiant à l’air pitoyable et qui tendait désespérément sa sébile. Des groupes s’étaient formés et des gens de cœur essayaient de collecter à droite et à gauche pour lui venir en aide.


  — Qui est-ce ? ai-je demandé devant ce déploiement de charité.


  Quelqu’un s’est retourné, l’air étonné.


  — Comment, vous ne le connaissez pas ? Mais c’est Dassault… Marcel, qu’on l’appelle. C’est l’homme le plus misérable de la planète. Allons, messieurs dames, à votre bon cœur… un p’tit sou pour lui…


  Un instant, j’ai cru… à un mirage. Mais c’était bien réel. Ah, le pauvre homme !


  Et Brigitte Bardot, hein ? Vous voulez savoir ce qu’elle est sur ce monde ? Eh bien, je vais vous le dire. Après avoir organisé le massacre de tous les bébés phoques de la planète, cette célibataire endurcie, prise de remords, s’est retirée dans un couvent. Elle est maintenant Mère Supérieure. Aigrie, certes, et c’est la raison pour laquelle on l’appelle l’amère Bardot.


  Elle a d’ailleurs reçu la grâce du Vatican, dont le pape actuel n’est autre qu’Amin Dada lui-même. Eh oui ! Amin Dada est en effet le premier pape noir, et ce valeureux pontife, à l’intelligence vive et brillante, s’en va même, paraît-il, bénir les chrétiens en Israël. Qui l’eût cru, hein ?


  D’ailleurs, au point où nous en sommes, plus rien ne nous étonne quand nous apprenons que Salvador Dali est chef de gare à Perpignan (cette gare splendide, véritable chef-d’œuvre de l’architecture ferroviaire !) et que Johnny Hallyday est directeur de l’Opéra de Paris, lequel connaît enfin, grâce à lui, un splendide regain d’activité.


  Maurice Druon, lui, est pâtissier, à Pont Saint-Esprit. Il confectionne à longueur d’année des galettes des rois au pays du pain… maudit.


  Pour Jean-Louis Bory, c’est différent. Notre homme est champion cycliste et à déjà gagné six fois le Tour de France. On vient d’ailleurs de lui remettre la « pédale d’or ». Et il en est même très fier. Ce qui, en revanche, n’est pas le cas de Jacques Chazot, lequel ne semble pas apprécier toute la publicité tapageuse qui est faite sur ses nombreuses conquêtes féminines, ses six mariages à scandale et le prix Cognac qu’il a récolté pour les 14 loupiots que lui a fabriqués sa sixième épouse ! Je comprends que le cher homme, après tout ça, ne plus sur quel pied danser !


  C’est comme pour Giscard et Mitterrand. Pour eux non plus, ça ne va pas très fort. Tous deux sont horticulteurs. Le premier cultive des anémones et le second des roses pompons On les voit d’ailleurs sur tous les marchés « of leurre » chantant en duo (avec accompagnement d’accordéon) le célèbre refrain « Fleur de Paris ». Mais ça ne colle pas. Y’a des pétales crochus entre eux et ils sont tous deux dans la misère noire. Ah là là…


  En revanche, pour Georges Marchais, c’est la vie en rose, comme dirait Piaf. Cet homme toujours souriant représente la plus grosse fortune de l’hexagone, avec ses châteaux en Russie capitaliste, ses écuries de course, ses banques dénationalisées et son yacht superluxe spécialement caréné par les établissements Popof. On dit qu’il fait beaucoup de footing et qu’il a de la cadence. « Avec Marchais, dit-on, c’est toujours Marchais au pas ». Que voulez-vous, il y a toujours des mauvaises langues. C’est un monde, ça !


  Et on pourrait en dire autant pour Jacques Chirac. Sur se monde-là, après avoir fait tous les métiers, Chirac est devenu chanteur de charme dans les cabarets parisiens. Son grand succès, d’ailleurs, c’est : « Va, petit mousse, où le vent te pousse ». Mais les mauvaises langues, encore, disent qu’il ne tiendra pas… que Chirac, c’est un éphémère de Paris ! C’est quand même pas gentil, avouez-le.


  Le Pen, lui, qui est gendarme à Pontoise, voit ça d’un mauvais œil. Et je le comprends !


  Quant à Charles Aznavour, je crois que les contribuables français ont du souci à se faire depuis qu’il a été nommé ministre des Finances. Il paraît qu’il fait une chasse impitoyable à tous ceux qui ne veulent pas payer d’impôts ou qui tentent de faire passer leur fric en Suisse. En voilà un, au moins, qui connaît la chanson, je vous le dis.


  Mais en revanche, sur ce monde, la chanson ne connaît plus Mireille Mathieu. Certes, elle est toujours dans le saucisson, mais à Arles cette fois, c’est-à-dire qu’en plus du saucisson Mireille, on a maintenant le saucisson Mathieu. Ça ne change rien, bien sûr, mais c’est quand même drôle, la vie ! Y’a des petits trucs comme ça qui reviennent dans le comportement des citoyens comme si le destin s’amusait à les marquer d’une griffe ironique et quelque peu narquoise.


  C’est d’ailleurs ce qui s’est passé encore, lorsque Archie a voulu se rendre aux Buttes Chaumont, afin d’y retrouver l’une de ses connaissances. Bien entendu, nous n’avons pas retrouvé le personnage qui a dû « changer » de profession, mais, dans les couloirs de l’établissement, nous avons été témoins d’une scène vraiment bouleversante.


  Un homme, un peu ventru, était assailli par une foule de directeurs, de producteurs, de réalisateurs, qui le suppliaient à genoux d’animer quelques-unes de leurs émissions. Et le digne homme s’entêtait.


  — Non, criait-il, jamais je n’accepterais vos douze heures d’antenne dominicales. Je refuse… Laissez-moi tranquille… J’en ai marre, moi, j’en ai marre…


  A la question que nous avons posée, un producteur attristé nous a répondu :


  — C’est Jacques Martin. Il est dur. Sa modestie le perdra… Enfin, a-t-on idée de refuser une offre pareille ?


  Il y en a d’autres, bien sûr, et dans des cas différents, comme par exemple Christian Barnard qui assure le courrier du cœur, dans « France-Lundi », Madame Soleil, qui est astronaute. C’est d’ailleurs la première femme à avoir posé ses fesses sur la… Lune. Il paraît que, ce jour-là, on en a vu deux… La sienne et l’autre. Comme quoi les astres ne sont pas non plus à l’abri du désastre !


  Et puis Richard-Bessière qui, sur ce monde, en plus d’être devenu un politicien acharné, – on ne voit que lui à la Chambre – tient à Bandol une chaire de Pornographie Expérimentale et de Sexophonie appliquée (5).


  Et patati et patata… j’en aurais des pages à vous donner de cette façon. Mais comme les problèmes des autres ne nous consolent pas des nôtres… terminé, rideau et voyons la suite.


  Paris… le George V… Maxim’s… c’est bien joli, mais à quoi ça rime ?


  Nos « inversés » nous ont parlé de deux ou trois jours, mais voilà que nous jouons les prolongations. On en est au huitième, et toujours rien. Pas un appel, le silence, l’oubli.


  C’est pas que ce soit déplaisant, bien au contraire, mais ce sont les fonds qui commencent à baisser. Et Margaret, qui tient la caisse depuis notre départ de New York, nous annonce la couleur entre le homard Thermidor et la caille Vendémiaire.


  —Va falloir réduire les frais, nous prévient-elle. Demain, on ira bouffer chez Titine, à dix-huit francs le repas, ou bien alors…


  — Ce n’est quand même pas pour rien qu’on nous fait faire tout cela, coupe Gloria. Il a dû se passer quelque chose.


  — Ou peut-être bien que ce quelque chose ne s’est pas encore passé, fais-je.


  — Que voulez-vous dire ?


  — J’ai eu tout le temps de réfléchir à la question. Je pense tout simplement que nous servons d’alibi. Nous nous faisons voir, nous attirons l’attention sur nous, et pendant ce temps, nos sosies préparent un coup de derrière les fagots. Et quand les flics viendront y fourrer leur nez, l’alibi que nous leur fabriquons les innocentera et le tour sera joué.


  — By Jove, Syd ! je crois que vous avez raison, s’écrie Archie, mais ça traîne vraiment un peu trop, vous ne croyez pas ?


  Il en est là de son raisonnement lorsqu’un loufiat rapplique pour nous annoncer qu’on nous demande au téléphone. D’un coup, la situation se renverse. On se précipite et nous reconnaissons dans le tube la voix d’Archie n°2. Il faut larguer en vitesse, prendre un taxi et se rendre à un petit pavillon du bois de Boulogne que nos « inversés » ont loué pour leur séjour dans la capitale.


  On note l’adresse sans poser de question, on règle l’addition, on file dare-dare et nous voilà dans le bungalow, présents à l’appel et le petit doigt sur la couture du pantalon. Mieux vaut ne pas les contrarier, car avec ces mecs-là… on ne sait jamais.


  Ils sont là tous les quatre, avec des mines bouleversées. Mais pas dans le mauvais sens… Au contraire, comme s’ils avaient gagné le gros lot à la Loterie Nationale. L’ébahissement dans le désarroi émotionnel, le plus complet, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Et dire qu’on vous croyait complètement cinglés ! nous lance Archie n° 2. Ainsi, vous veniez vraiment d’un autre monde !


  — On n’a jamais cessé de vous le dire, réplique placidement Archie n° 1.


  — Boucle-la, je cause. Je dis qu’il vient de nous arriver le même truc. On était là, dans cette pièce, et puis on n’y était plus… On était ailleurs. Vous devez comprendre ça, non ?


  Je m’avance, les sourcils froncés tout à coup.


  — Avec votre manie de nous la boucler à chaque instant… Si encore vous nous permettiez de poser des questions, on pourrait peut-être y voir clair.


  — Allez-y, posez.


  — Quand cela vous est-il arrivé ?


  — Dès notre arrivée à Paris, dès qu’on a pris possession de cette piaule. On était là tous les quatre, on discutait, et puis hop… on n’était plus là.


  — Et où étiez-vous ?


  — Là-haut, enfin je sais pas, moi. Sur un autre monde, quoi !


  Morbleu ! cette fois j’ai compris. Teuf-Teuf a essayé de nous récupérer, mais elle s’est trompée. Certainement abusée par le jeu des ressemblances, la Machine, croyant avoir affaire à nous, a projeté nos sosies dans cet autre monde. Ah, Seigneur !


  — Et ensuite ? demande Archie dans sa stupéfaction.


  C’est mon sosie qui prend la relève.


  — Alors, là, on peut vous dire qu’on a rien à regretter. Un vrai pays de cocagne, ouais… Les gens arrivaient vers nous, nous serraient la paluche et nous filaient n’importe quoi… « Prenez, prenez, qu’ils disaient, c’est pour vous… cadeau… cadeau… » Au début, on y croyait pas, mais après, on s’est mis à demander des tas de choses et ça nous arrivait de tous les côtés. Ah, vous parlez d’une combine ! On était comme des princes, dans ce pays-là, à tel point qu’on avait plus envie de piquer quoi que ce soit. Y’avait qu’à ouvrir le bec pour qu’on l’ait immédiatement.


  — Raconte-leur le coup de la pierre, coupe Margaret n° 2.


  — Bouscule pas comme ça, la môme, j’y arrive. Ouais, et ça, c’est le meilleur coup qu’on ait réussi dans notre putain de vie. Voilà qu’on est reçus dans un grand palais et qu’on nous le fait visiter en grande pompe. Des salles, des couloirs, et vas-y d’un côté et vas-y de l’autre, jusqu’au moment où on entre dans une pièce où se trouve, sur un grand coussin de velours, une sorte de grosse pierre à facettes qui ressemble à un diamant. Mais fallait voir ça… un diamant énorme qui devait bien peser dans les dix kilos. Quand on pense qu’on était venu à Paris pour piquer celui de la baronne de l’Aspine qui n’est pas plus gros qu’un pois chiche ! Ah là là ! De quoi rêver, oui… Alors on se regarde et on décide de tenter le coup. « Nous voulons ce truc-là », qu’on leur dit. Mais cette fois, ça marche pas. Ils refusent et nous disent qu’on peut tout avoir sur ce monde, sauf cette pierre. Alors, nous, on hésite pas, on les bouscule et on s’empare de la pierre. Faut le comprendre, on était comme éblouis par ce diam ! On n’avait jamais rien vu de pareil. Et voilà qu’on cavale, avec la pierre, avec tous les autres mecs qui nous couraient après. Et puis… c’est le grand cirque, on disparaît de là-haut et on se retrouve ici. Comment que vous expliquez ça, vous, hein ?


  Archie (mon ami) s’est redressé.


  — Et cette pierre, demande-t-il, qu’en avez-vous fait ?


  — Elle est ici. Nous l’avons ramenée.


  Il ouvre un placard et s’empare de l’objet qu’il dépose sur une table devant nos yeux ébahis. Par la galaxie tout entière ! De quoi faire rêver tous les diamantaires de Johannesburg ! Jamais vu ça de ma vie. Avec ce truc-là, on pourrait éponger le déficit de la Sécurité Sociale pendant mille ans !


  Et ça brille… ça éclate comme un feu d’artifice. Incroyable !


  — Vous dites que vous êtes un savant, reprend le sosie à l’adresse d’Archie. Alors examinez cette pierre et dites-moi vraiment ce que c’est.


  — Puisqu’on te dit que c’est du diam, envoie la Gloria n° 2.


  — Ecrase, laisse-le parler.


  Archie se fait apporter quelques outils, commence à prélever quelques parcelles, les examine à la loupe, se fait même apporter de l’acide. Enfin, bref, ça dure un bon quart d’heure, puis il se met à secouer la tête d’un air perplexe.


  — Ça ressemble à du diamant, dit-il, mais ce n’en est pas tout à fait. C’est comme si c’était du… oui, mais voilà, il faudrait que je sache quoi. En fait, on pourrait dire que s’il s’agit d’un diamant, bien que j’hésite encore à me prononcer, il faudrait en connaître la composition exacte en considérant toutefois que…


  — Alors, c’est du diamant, ou quoi ?


  Il faut dire en effet que c’est pas très clair et que, avec une réponse pareille, un Normand lui-même y perdrait son latin. Mais tout le monde s’impatiente, ça bouge, ça remue dans la pièce, on veut savoir.


  Mais cette histoire-là, c’est un peu comme la Symphonie Inachevée de Schubert, ça s’arrête au moment où on s’y attend le moins…


  Car, à l’instant où Archie reprend le bloc dans ses mains, c’est la panne complète.


  Un éclair en spirale nous saisit en bloc, et salut, les copains ! »


  Nos sosies disparaissent à nos regards et nous glissons dans un vide sans fin.


  Et ploff…


  Et ploff…


  Vas-y que je te pousse !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Orage… Eclairs… Tonnerre…


  Nous avons atterri en pleine campagne, dans une flaque d’eau, entre un pin parasol et un arbre à pain qui ne l’est pas.


  C’est évidemment vers le premier que nous courons pour nous abriter, abandonnant à la gadoue notre encombrant fardeau. Je parle du diamant.


  Et puis, qu’il soit diamant ou pas, quelle importance ? « To be or not to be », a dit Shakespeare. Mais si la question doit être posée, c’est plutôt à notre sujet. Car « être ou ne pas être », voilà la question. Nous sommes, bien sûr, mais où sommes-nous ?


  Orage… Eclairs… Tonnerre…


  Et ça dégringole de tous «les côtés. Ce qu’il pleut, mes aïeux ! En un rien de temps, nous sommes trempés comme des soupes.


  Et puis voilà brusquement que la pluie s’arrête ; les nuages s’estompent et le soleil apparaît dans le ciel.


  — Ce doit être le mois de mars, fais-je, histoire d’entamer la conversation.


  Mais je n’obtiens aucun écho, car à cet instant, des gens sortent d’une cabane qui jusqu’alors avait échappé à nos regards. Des travailleurs de terre, sans aucun doute. Mais ils nous aperçoivent, se détournent de leur chemin et arrivent vers nous, la main tendue et le sourire aux lèvres.


  — Bonjour… Comment allez-vous ?


  Nous sommes assaillis de paroles de bienvenue, toutes aussi aimables les unes que les autres.


  — Vous n’avez besoin de rien ? nous demande l’un d’eux. Voulez-vous quelque chose ?


  — Vous êtes gentil, fais-je sans cacher mon embarras, mais il y a tellement de choses que nous aimerions avoir que je ne sais pas très bien par où commencer.


  — Ça ne fait rien, dites toujours.


  — Eh bien… eh bien… donnez-moi le temps de réfléchir et puis…


  Il sursaute.


  — Le temps ? Vous voulez que nous vous donnions le temps ? Mais c’est impossible… Nous ne pouvons pas vous donner le temps. N’y a-t-il pas autre chose que vous désireriez à la place ?


  Tout en parlant, notre bonhomme a dénoué sa cravate. Il l’enlève et me la tend.


  Comme j’hésite devant son geste, il se fait plus pressant.


  — Allons, allons… C’est pour vous… Prenez… prenez…


  Je surprends en même temps le coup d’œil d’Archie qui, mieux que la parole, me fait comprendre à mon tour que ce monde-là n’est autre que celui dont nous ont parlé nos sosies. La planète aux cadeaux ! Le pays de cocagne où le plaisir de donner semble être une règle générale.


  Cela nous offre bien sûr de rassurantes perspectives et c’est donc en parfaite conscience des choses que je m’empare de la cravate de mon généreux donateur. Mais il lorgne la mienne avec un regard d’envie à couper au couteau.


  — J’ai l’impression qu’il désire la vôtre, me souffle Gloria sans en avoir l’air.


  Elle a raison. C’est la mienne qu’il veut. Je m’en débarrasse, la lui tends et il se la passe autour du cou avec un sourire ravi.


  Puis c’est le tour de la veste. Il me tend la sienne et je dois lui sacrifier la mienne en échange. Quand même curieux, tout ça…


  Un autre nous offre même le tracteur qui est dans le champ de blé, non loin de là. Mais Archie tente de les calmer.


  — C’est très aimable à vous, dit-il, mais nous ne sommes pas agriculteurs. Nous n’aurions pas l’utilité de cette chose.


  — C’est sans importance. Nous vous l’offrons de grand cœur. Vous devez le prendre. Tenez, voilà ma veste.


  Et ça recommence. En un instant, Archie doit se dépouiller de ses frusques et enfiler celles de son interlocuteur. Un peu étroites pour sa taille et c’est pas jojo. Pour l’autre non plus, mais ça n’a pas l’air de préoccuper tellement les gens de ce monde. Même mes chaussures y passent, mes belles pompes en croco offertes par Oncle Peter ! Je les troque contre une paire de godillots où, en plus de mes orteils, on pourrait loger à l’aise quatre paquets de tabac belge.


  Y a que les femmes qui sont épargnées, parce qu’aucune femelle ne se trouve dans les parages.


  Pendant ce temps, quelqu’un est allé chercher le tracteur et nous l’amène avec un empressement qui n’a d’égal que notre embarras le plus complet.


  — Est-ce qu’on ne pourrait pas avoir quelque chose à la place ? propose alors Margaret en toute innocence. De quoi manger, par exemple ?


  Ils se regardent tous.


  — Si vous avez faim, il n’y a aucun problème à cela. Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ?


  — Je dois vous dire aussi, intervient Gloria, que nous ne pourrons rien vous donner en contrepartie.


  — Vous ne possédez donc aucun bien ?


  — Aucun.


  Ils se regardent encore, puis :


  — Très bien, fait l’un d’eux. Et nous préférons ainsi. Les lois de Skun seront de la sorte parfaitement respectées. Allons, par ici, suivez-nous !


  Ils nous entraînent dans la cabane et immédiatement tout le monde se met au travail. Des plats bourrés de victuailles sont sortis d’un placard, tandis que nos yeux tombent sur une sorte de parchemin cloué au-dessus de la cheminée et portant ce curieux poème :


  Je donne


  Tu donnes


  Il donne


  Nous donnons


  Vous donnez


  Ils donnent


  Et plus bas :


  Donne… Donnons… donnez…


  Comme nous l’ont dit nos sosies, s’il suffit en effet de demander pour recevoir, les voleurs, en ce monde, ne doivent pas courir les rues. Que pourrait-on voler, puisque tout est légalement offert à qui en exprime le désir ? Arsène Lupin lui-même n’y trouverait pas son compte !


  — Nous remercions les esprits de Skun de nous avoir mis sur votre route, nous dit celui qui paraît être le propriétaire de la cabane. Et nous envions aussi la Haute Condition qui est la vôtre. Votre grandeur, en effet, réside dans le fait que vous ne possédez rien.


  Comme je n’ai pas du tout l’intention de le contrarier, je l’approuve avec un geste magnanime.


  — Vous avez raison. Comme quoi, on a souvent besoin d’un plus petit que soit.


  — Agréable désir. Mais qu’à cela ne tienne.


  Immédiatement alors, un petit homme sort du groupe et s’avance vers nous, le sourire aux lèvres. Il est si petit qu’il avait, jusqu’alors, échappé à nos regards. Un vrai nain.


  — Pour vous servir, amis, nous lance-t-il. Ordonnez et j’obéirai.


  Et le voilà à nos petits soins, occupé à nous servir à boire et à manger, veillant à nos moindres désirs avec un déploiement de zèle et de docilité qui nous va droit au cœur. Comment peut-on en effet rester insensible devant autant de dévouement ? Et c’est alors qu’Archie, le repas terminé, se frappe le front.


  — La pierre, s’écrie-t-il, que n’y ai-je pensé plus tôt ! Voilà qui va certainement combler d’aise nos généreux bienfaiteurs.


  Archie n’en rate vraiment aucune. Certes, cela part d’un bon sentiment, mais cette fois encore les bons sentiments nous attendent au coin du bois comme le loup de la fable.


  Archie, tout fier, s’en va récupérer le cristal dans la gadoue, mais lorsqu’il revient, son retour provoque un déchaînement soudain de jurons, de colère et d’indignation,


  — La pierre du Skun ! s’écrient nos hôtes… Sacrilège ! Profanation ! Damnation ! Que justice soit faite !


  Tout le monde s’est précipité vers le cristal, lequel est brutalement arraché des mains d’Archie… comme si un Juif s’était emparé de la pierre noire de la Mecque !


  — Mais enfin, voyons, s’écrie Archie, toujours très digne… Il doit y avoir un malentendu…


  Mais déjà quelqu’un a bondi sur un talkie-walkie et a lancé un appel Dieu sait où.


  Alors, si vous aimez les embrouilles, participez à la récolte, c’est gratuit. Même le temps se met de la partie. Brusquement la chaleur devient épouvantable et c’est à peine si nous arrivons à respirer dans cette fournaise subitement éclose. Et puis, tout à coup, c’est l’arrivée d’une grosse voiture qui vient stopper devant la cabane alors que des gardes chamarrés en surgissent comme des diables d’un bénitier.


  On se précipite sur nous, on s’empare de la pierre, on nous embarque et nous voilà partis pleins tubes dans la chaleur moite et lourde.


  Chose curieuse encore, le nain nous a suivis, comme définitivement attaché à nos pas !


  Au bout d’un moment, la chaleur devient atroce, intenable.


  — Est-ce qu’il va encore continuer longtemps, celui-là ? s’écrie notre chauffeur soudain gagné par une violente colère.


  Je ne sais pas contre qui il en a, mais ça a l’air drôlement sérieux.


  — Maintenant nous sommes en plein sirocco, ajoute-t-il, et dans un instant, vous allez voir, ça va être le blizzard.


  Je sursaute.


  — Vous avez dit blizzard ?


  — Vous ne me croyez pas, hein ?


  — Non… non… je…


  — Tenez, qu’est-ce que je vous disais…


  Il ne se trompe pas. Ma parole, ce type-là doit avoir une météo dans le cigare. C’est au moment où nous abordons les faubourgs d’une ville immense que la chaleur tombe brusquement pour céder la place à un vent glacial dont les origines polaires ne peuvent être mises en doute. Sûr que le thermomètre doit descendre à la vitesse d’un ascenseur ! Et puis, c’est la neige… Des flocons se mettent à tomber, recouvrant la ville d’un épais manteau blanc.


  En quelques secondes, c’est l’Alaska devant nos yeux. Je ne sais pas quel est le sombre idiot qui a dit «l’Alaska, c’est exquis» (ou quelque chose comme ça), mais ce qui nous arrive est loin de l’être, croyez-le sur facture. Un vrai chaud et froid ! Alors tout le monde se met à éternuer et c’est à qui poussera son « atchoum » dans cette bagnole brusquement changée en congélateur ambulant.


  — Si c’est pas une honte tout de même, se met à gémir le conducteur. Hier, à cette heure-là, c’était la grêle en plein soleil. Encore jamais vu ça de ma vie !


  — Vous avez des ennuis avec votre météo ? demande Archie dont l’esprit scientifique est subitement remis en éveil.


  Quelqu’un est sur le point de nous répondre, mais la voiture stoppe brutalement devant un grand palais majestueux hérissé de tours, de colonnades et de dômes au style vaguement byzantin.


  Nous sommes arrivés, nous dit-on au Palais de la Spiritualité, là où règne l’esprit de Skun. Immédiatement, nous sommes entraînés dans l’immense sanctuaire, lequel est livré à une multitude de prêtres qui vont et viennent, la tête rasée et le corps recouvert d’une longue robe safran. On dirait des bonzes, tristes et recueillis, sans expression et sans âge (6).


  Le nain toujours sur nos pas, des salles, des couloirs sont franchis pour finalement nous retrouver dans un vaste hall aux murs couverts d’incrustations multicolores et de masques empreints d’une étrange sérénité dont quelques-uns rappellent ceux d’Isis et d’Osiris.


  Au centre, et à côté d’une vasque où semble brûler une flamme éternelle, se tient un personnage qui, de par son allure et son accoutrement, se révèle à nos yeux comme le maître tout-puissant de cette curieuse confrérie.


  Il l’est, en effet, car, après de rapides paroles échangées entre lui et nos gardes, nous apprenons que ce bonze-là n’est autre que l’esprit réincarné ( ?) du dieu Skun !


  Lui aussi n’arrête pas d’éternuer, mais, négligeant notre présence, il s’élance vers la pierre, la prend dans ses mains et, tout tremblant, s’en va la déposer sur un grand coussin de velours rouge fixé au-dessus d’un petit piédestal en ivoire et carré !


  Et puis, d’un coup, la colère empourpre son visage et il se retourne vers nous, le doigt accusateur. Nous sommes des hérétiques, des profanateurs, des ingrats et des misérables couverts de honte et d’infamie ! Que sais-je encore ! Atchoum…


  Bien sûr, nous pourrions lui raconter notre histoire et celle de nos sosies, mais cela ne ferait que compliquer les choses. Aussi préférons-nous verser dans la simplicité la plus bonhomme.


  — Permettez, intervient Archie sur le ton du repentir. Nous sommes revenus ici, rongés par le remords, et pour implorer le pardon de nos erreurs. Nous avons de notre plein gré rendu cette pierre divine. O grand maître tout-puissant, faut-il donc que nous supportions à jamais le poids de l’infamie ? La tentation n’est-elle pas le fruit de l’innocence ? Nous sommes innocents, ô Seigneur !


  Cette plaidoirie est tellement bouleversante que nous en aurions presque les larmes aux yeux. C’est dans des moments comme ça que je reconnais qu’Archie a vraiment le génie de la parole.


  Brusquement, le Skun s’est calmé et nous observe avec une attention mesurée.


  — Personne ne vous a donc instruits des lois de ce monde ?


  — Personne, je le jure… A… a… atchoum !


  — Hé… hé… attendez donc… Voilà qui confirmerait nos soupçons.


  — Des soupçons ? fais-je. Vous avez des soupçons ?


  — Oui. Après votre fuite, nous avons réfléchi à votre cas, et nous avons pensé que vous veniez peut-être d’un autre monde.


  — La vérité parle par votre bouche, ô honorable Skun, reprend Archie en levant les mains. Que les esprits éternels en soient témoins.


  — Ça va, ça va, coupe le Skun avec un mouvement d’humeur. Mais bon sang, vous ne pouvez pas parler comme tout le monde, non ? A… a… atchoum ! Bon, puisqu’il en est ainsi, la faute est pardonnée. Voulez-vous boire quelque chose ?


  — Heu… non, dis-je… Vous êtes très aimables, mais…


  — Alors que désirez-vous ? Que puis-je vous offrir ?


  — Et allez donc… Ça recommence !


  Mais voilà que la porte s’ouvre et que quelqu’un vient apporter au Skun la paire de pompes en croco que j’ai troquée contre les pataugas de mon généreux donateur. Une conversation s’engage, le Skun examine les pompes, puis s’avance vers moi en me disant qu’elles sont de fabrication locale et, pour preuve de ses affirmations, me désigne l’estampille imprimée sur la semelle intérieure.


  — Comment ces chaussures étaient-elles en votre possession ? me demande-t-il.


  Tiens… tiens… Voilà que nous toucherions au but ? L’idée m’en est déjà venue, mais maintenant ça se confirme.


  — Alors c’est vous qui expédiez toutes ces marchandises à mon oncle ? fais-je. C’est vous le bon Samaritain, n’est-ce pas ?


  — Votre oncle ? Mais de qui parlez-vous ? Et puis d’abord, de quel monde venez-vous ?


  Je tente de le lui expliquer, mais la Terre est un nom qui n’entre pas dans son vocabulaire, et il m’est bien difficile aussi de lui préciser l’univers qui est le nôtre, parmi tous ceux qui composent l’infini multidimensionnel.


  Il paraît réfléchir, puis tout à coup nous entraîne vers le cristal. Il donne un ordre et un rayon verdâtre, surgi du plafond, vient se fixer sur la pierre éblouissante.


  — Je crois que j’ai trouvé, nous dit-il. Ça doit être lui… bien sûr… Même que c’est l’heure de sa prière.


  Nous nous réunissons en cercle autour du cristal, fascinés par l’étrange clarté qui semble émaner de l’intérieur même du bloc à facettes. C’est tout d’abord comme une sorte de nuage et puis, tout à coup, un visage apparaît dans le cristal.


  — Tonton ! m’écrié-je. Tonton !


  C’est lui. Ses lèvres remuent et sa voix monte vers nous comme un écho lointain.


  — O vous qui êtes en haut ou ailleurs, venez en aide à un pauvre homme vieux et malade. Accordez-moi vos grâces… Envoyez-moi toutes les marchandises dont j’ai besoin… et dont voici la liste. Pour ma commande d’aujourd’hui, veuillez noter, cher monsieur, que…


  Le contact est coupé, le Skun donne un ordre et la « commande » est branchée sur la salle de comptabilité où se tiennent, paraît-il, les « prêtres fournisseurs » chargés des relations inter-universelles.


  C’est donc de cet endroit que sont expédiées les marchandises qui chaque nuit s’entassent dans les caves d’Oncle Peter. Mais s’il n’y avait que lui…


  Tout heureux de cette révélation, le Skun nous montre, à travers une large baie vitrée, les grandes manufactures locales où se fabriquent en série et à la chaîne tous les produits d’exportation. On y fabrique de tout, n’importe quoi et pour n’importe qui. Depuis la salière de bazar jusqu’aux tracteurs à turbines, les avions supersoniques et les couveuses artificielles pour femelles nubiles.


  Une simple demande et vous recevez le colis. C’est pas beau, ça ? Et toujours gratuit, car, pour les gens de ce monde, « donner » n’est pas seulement une obligation sociale, mais aussi et surtout un sentiment naturel qui remonte à l’origine des temps. Une sorte de vice, si vous préférez. Oui, ils ont le vice dé « donner » comme d’autres celui de vous dépouiller. Autrement dit encore, ces gens-là sont l’inverse des voleurs… tout en connaissant les mêmes joies que peuvent procurer de telles « aubaines ».


  Une particularité toutefois en ce qui concerne ce monde. Ici, on donne, certes, mais on reçoit également, car l’argent n’existe pas. Les gens n’ont d’autre monnaie d’échange que les objets qu’ils fabriquent. Alors, on se donne l’un à l’autre et à tout moment de la journée. On se rencontre, on se salue, et hop, voilà pour toi et voilà pour moi. Mais jamais à égalité, car la valeur n’existant pas, un bouchon de carafe a le même prix qu’un chrono en or massif. Curieux, mais c’est comme ça.


  Et puis, n’importe qui peut venir chez vous et prendre n’importe quoi, si bien que vos objets personnels sont sans cesse renouvelés dans un circuit fermé où la ronde se fait de l’un à l’autre et sans la moindre interruption.


  Ça, c’est du social. Et dire que chez nous, personne n’a encore pensé à ce truc-là !


  Mais il n’en va pas de même avec ce que le Skun appelle les « mondes sous-développés », car avec eux, leur vice atteint son plus haut degré, c’est-à-dire donner sans rien recevoir en échange. Et ils sont à l’affût de tous ces déshérités qui peuplent les univers parallèles, depuis les cas isolés comme celui de mon oncle jusqu’aux humanités les plus désavantagées. Et à ce propos, je citerai les accélérateurs synaptiques dans le monde des « cisaillés ». Car c’est encore eux qui sont à l’origine de la déconnification de cette race de bouseux ! Quoique, avec ce qui vient de se passer, ils ont encore du travail sur la planche. Mais ça, comme disait mon ami Kipling, c’est une autre histoire.


  — Et l’idée ne vous est jamais venue, fais-je, que l’on pourrait abuser de vos largesses ? Qu’une telle pléthore, à la longue, pourrait ruiner l’économie d’un pays ?


  — Economie ?


  — Oui, les valeurs… l’argent… le… enfin, je veux dire…


  C’est comme si je m’exprimais en hébreu. Ces notions-là n’ont pas cours sur ce monde. Mais comment lui faire comprendre ?


  Tout à coup, la chaleur est revenue, le thermomètre est remonté en flèche, et la neige fond sur les toits des immeubles voisins.


  — Il y a un point sur lequel nous sommes quand même d’accord, nous lance le Skun avec une irritation soudaine. Je parle de l’abus que l’on peut faire de nos produits. Voyez le temps, hein ? Vous croyez que ce n’est pas une honte de nous faire une chose pareille ?


  — Mais de qui parlez-vous ?


  — Il se retourne et me regarde.


  — Mais au fait, s’écrie-t-il, cet enfant ? Ne serait-il pas des vôtres ?


  — Un enfant ? Vous parlez d’un enfant ?


  — Je parle de celui qui, depuis huit jours, fait la pluie et le beau temps. C’est un scandale !


  Nous nous regardons tous, comme saisis d’un doute soudain.


  — Comment est-il, cet enfant ? demande Archie.


  — Bah… huit à dix ans, à ce qu’on dit… avec des taches de rousseur sur le visage, les cheveux en bataille et capricieux comme une teigne.


  — Mon fils ! s’écrie Margaret… C’est Bud… C’est lui !


  D’un coup, nous nageons dans l’émoi… Vite, une chaise ! Ah, mon Dieu ! C’est Bud… C’est Bud… Mais qu’a-t-il encore fait, ce môme ? Où est-il ? Qu’est-ce qui se passe ?


  Les paroles du Skun nous mettent rapidement dans le circuit et le topo est vite fait. Ce môme-là, je vous l’ai dit, est un petit débrouillard. Il a vite pigé que, sur ce monde, il suffisait d’ouvrir le bec pour avoir n’importe quoi. Il a donc commencé par demander de quoi becqueter, ce qui est normal, puis il a réclamé des bonbons et des pâtisseries à s’en gaver comme une oie à l’engrais. Voyant que ses désirs étaient tous exaucés, il a ensuite porté son choix sur tous les jouets que ce monde est capable de fabriquer.


  On lui a alors construit un parc, rien que pour lui, un vrai Disneyland, avec des tas de trucs mécanisés qui vont, qui viennent, qui montent, qui descendent, des poupées articulées, des meccanos modèle géant, des trains électriques, des oiseaux cybernétiques et des toboggans à réaction. Que sais-je encore ?


  Et voilà que son caprice est tombé sur un petit appareil météorologique, une sorte de gadget inventé à l’adresse des peuples désirant modifier certaines conditions atmosphériques.


  — Je le veux, a-t-il dit. Donnez-le-moi.


  Et c’est ainsi que les ennuis ont commencé. Depuis, Bud appuie sur les boutons et vas-y que je t’envoie le simoun, et puis la neige, la grêle, l’orage et un petit typhon de temps à autre. Ça l’amuse, paraît-il, il trouve ça marrant.


  — Mais enfin, s’écrie Margaret, pourquoi ne pas lui reprendre cet appareil ? Pourquoi ?


  Le Skun accuse cette question d’un geste d’impuissance.


  — Ce qui est donné, est donné, dit-il. Nos lois sont strictes à ce sujet. Nous ne reprenons jamais ce qui a été donné, ce serait manquer à nos devoirs les plus chers…


  — Même si cela met votre planète en péril ?


  — Je vous avoue que c’est bien la première fois que cela se produit. Notre conseil délibère sans arrêt depuis huit jours… mais nous ne sommes pas encore tombés d’accord sur la loi qui…


  — Permettez, coupe ma femme. Y a-t-il sur votre monde une loi qui empêche une mère de se saisir des biens de son fils ?


  — Heu… mais… absolument aucune, madame.


  La décision de ma femme, cette fois encore, prend valeur de décret.


  — Alors, j’en fais mon affaire, monsieur le Skun. Je vous le promets.


  

  



  *


  * *


  

  



  La promesse a été tenue. Nous avons retrouvé Bud dans son bazar de jouets, mais il n’a quand même pas été facile de lui faire entendre raison. Ce gosse-là a de ces idées, bon Dieu, pire qu’une femme enceinte.


  Ainsi donc, tout est revenu dans l’ordre, mais c’est de notre côté que ça ne va pas. Certes, nous avons tout ce que nous désirons, et le bungalow qui nous a été offert est encore une preuve de dévouement à notre égard, mais n’empêche que depuis huit jours les choses se sont gâtées.


  Il 4 heures. Je tourne et me retourne dans mon lit sans arriver à trouver le sommeil… Et je pense…


  Tiens, qu’y a-t-il encore ? Voilà qu’on se met à cogner, au-dehors… On dirait des coups de marteau… Il y a des moments où ces gens sont impossibles… Oui, ça devient de la persécution, et je ne plaisante pas.


  Tenez, par exemple, au sujet de Margaret, un grand type est arrivé l’autre jour, bien propre et avec son costume des dimanches. Il m’a désigné Margaret et avec son air naturel m’a dit : « Je veux votre femme. Donnez-la-moi ». Bien sûr, en contrepartie, il me refilait la sienne, une sorte de petit monstre avec du poil au menton. Mais là n’est pas la question. C’est la manière, quoi. Il va sans dire que, n’étant pas esquimau, j’ai refusé tout net. Non mais sans blague ! Ma femme ? Et puis quoi encore ? Mais il paraît que ce sont les lois. Ici, les femmes, c’est comme les objets, ça n’appartient à personne, et tout le monde a le droit de se taper la femme du voisin.


  Vu que nous ne sommes pas de ce monde, on m’a quand même donné le temps de la réflexion, ce qui me permet de gagner du temps, mais le gars a l’air tenace et c’est bien ce qui m’inquiète.


  J’ai posé la question au nain qui maintenant nous sert de domestique, mais il ne veut rien savoir. Ces choses-là… ça le dépasse ! Et puis, il est bizarre, ce nain, il m’inquiète… Un soir, je suis allé dans sa chambre, afin de lui reprendre un livre que je lui avais prêté, mais à la place du nain, j’ai trouvé un grand type de près de deux mètres de haut et avec le même visage.


  J’ai dit :


  — Vous êtes le frère du nain ?


  Il m’a regardé en haussant les épaules.


  — Mais non, c’est moi le nain… Seulement, le soir, quand je suis dans ma chambre, je me détends un peu. Ça me fait du bien, vous comprenez ?


  Je me demande comment il arrive à faire ça. Enfin…


  Pour en revenir à ma femme, je crois qu’elle a commis une petite erreur dans le langage. Il faut dire en effet qu’il nous arrive d’aller passer la soirée chez des voisins, pour bavarder un peu, et chez qui nous apportons, pour sacrifier à la coutume du pays, soit une table, soit un buffet (histoire de meubler la conversation). Et ce soir-là, on en est venu à parler des lignes de la main, une pratique, je dois l’avouer, complètement ignorée de ce monde. Voulant faire étalage de ses talents de « diseuse de bonne aventure », Margaret s’est adressée à la sœur de notre hôte.


  — Donnez-moi votre main, lui a-t-elle demandé.


  Notre hôte a sursauté.


  — Vous voulez la main de ma sœur ? s’est-il écrié.


  — Rassurez-vous, ai-je coupé en souriant, ce n’est pas pour la mettre dans la culotte d’un zouave.


  — D’accord, a-t-il soupiré, vous l’aurez.


  Nous n’avons pas insisté, mais, le lendemain matin, la main est arrivée chez nous, dans une boîte en carton. Coupée au ras du poignet ! Seigneur ! Jusqu’où les gens de ce monde peuvent pousser quant à la signification du mot « donner » !


  5 h 30. Je n’arrive toujours pas à trouver le sommeil. Et les coups de marteau n’arrêtent pas au-dehors. Mais qu’est-ce qu’ils ont donc à cogner comme ça ?


  Ah, bon sang, je m’en souviendrai, de cette histoire. C’est comme pour Gloria. De son côté aussi, nous sommes bien ennuyés. Cela s’est passé le lendemain, chez d’autres voisins, alors que nous jouions à des devinettes, histoire de passer le temps. Des trucs idiots, mais marrants, quoi ! A un moment donné, Gloria s’est trouvée prise de court devant une question posée. Elle n’avait que trois secondes pour répondre. « Tant pis, j’y renonce, a-t-elle dit… je donne ma langue au chat. »


  Nos voisins ont pris un air tout heureux.


  — Quoi, se sont-ils écrié, vous feriez vraiment ça pour notre chat ?


  Immédiatement, ils sont allés chercher Sultan, une espèce de gros chat siamois qui faisait « miaou miaou » d’une voix affreuse. On aurait dit qu’il comprenait, l’animal, et il feintait Gloria de ses gros yeux jaunes tout en se pourléchant les babines.


  — Va se régaler, notre Sultan, hé ? lui disaient nos voisins, La dadame va lui donner sa langue. Il n’attend que ça… regardez-le.


  Archie s’est dressé tout à coup.


  — Mais voyons, s’est-il écrié, ce n’était qu’une image…


  — Qué, image ? Y a pas d’image. Ce qui est dit est dit. Allons, pressons, faut donner la langue au chat !


  On a refusé, bien sûr, mais on a eu droit à un procès. Nous avons bien l’intention de faire appel, mais il paraît que nous n’avons aucune chance, Tous les droits sont pour Sultan. C’est pas une honte, ça ?


  Y a qu’Archie qui s’en est bien tiré, et de justesse encore, C’est arrivé hier matin. Il parlait comme ça avec des techniciens de l’aérodynamisme – un sujet qui le passionne – et s’entêtait sur une question que, pour ma part, je qualifierais d’épineuse. Mais je pense qu’Archie était dans le vrai et, fort de ses connaissances, il s’est écrié tout à coup : « Non, messieurs, votre expérience sera un fiasco… J’en donne ma tête à couper ».


  Sur le moment, il n’a pas réalisé ce qu’il venait de dire. Mais c’est passé comme ça, personne n’a relevé. Ils se sont contentés de se regarder entre eux, puis la conversation a repris sur un autre sujet.


  On a eu chaud, vous pouvez le croire, aussi, dorénavant, essaierons-nous de bannir de notre vocabulaire ce mot dangereux qui…


  Holà… que se passe-t-il ?


  J’en suis là de mes réflexions, lorsque soudain j’ai comme l’impression que mon lit se dématérialise ! Un flou dans la pièce et une sensation de… Mais non, tout redevient normal tout à coup.


  Brusquement, Margaret s’est réveillée et se redresse d’un bond.


  — Syd, qu’y a-t-il ?


  A mon tour, je me suis redressé, le cœur battant.


  — Teuf-Teuf ! Je crois que Teuf-Teuf essaie de nous récupérer. Ah, Dieu du Ciel !


  La porte s’ouvre en coup de vent sur Archie et Gloria. Eux aussi ont eu conscience du phénomène.


  — Il doit y avoir des ratés, nous dit Archie… Teuf-Teuf a des ennuis. Mais elle va réussir, j’en suis sûr. Tenons-nous prêts. Vite !


  Gagnés par cet espoir, nous réveillons Bud, nous nous habillons à la hâte et nous sommes déjà prêts au départ, lorsque soudain dès coups sourds sont frappés à la porte d’entrée.


  Qui peut donc nous demander à cette heure ?


  — Qui est là ? fais-je.


  — Ouvrez !


  Quand même curieux. J’ouvre la porte et me trouve devant deux bonshommes en redingote noire et portant gibus. On dirait des corbeaux.


  — Oui, et alors ? Qu’y a-t-il ?


  C’est à Archie qu’ils s’adressent.


  — C’est l’heure. Vous devez venir maintenant.


  — L’heure de quoi ?


  C’est alors que nous apercevons la guillotine dressée dans la rue. Le sombre échafaudage est prêt pour le sacrifice. Bon Dieu… Les coups de marteau, c’était donc ça ! Ils veulent couper la tête à Archie en application de ses propres paroles.


  — Vous avez droit à une dernière volonté, mon ami, fait l’un des deux corbeaux. Voulez-vous une cigarette ?


  Tu parles ! Je n’ai jamais compris comment un type qu’on va passer au massicot peut avoir le courage de griller une pipe.


  Saisissant la main de Bud, je lui dis :


  — Il va falloir courir, mon fils. Tu aimes ça, hein ?


  — Oh oui, p’pa.


  — Eh bien, c’est le moment.


  Et en avant. Nous fonçons sur les deux corbeaux qui se renversent dans un nuage de plumes et filons à tout berzingue, essayant d’échapper à la foule qui déjà s’amasse autour de la veuve.


  C’est une course folle, en direction du Palais, avec le seul espoir d’obtenir les bonnes grâces du Skun. Mais…


  Et ploff…


  Nuage… Vertige…


  — Teuf-Teuf, nous voilà ! crions-nous d’une seule et même voix.


  Et brusquement tout disparaît dans un tourbillon qui nous saisit de la tête aux pieds.


  Et ploff…


  Et ploff…


  



  
EPILOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Eh bien, cette fois, nous sommes revenus chez nous.


  Les vacances sont terminées… Retour au bercail… et dans le soulagement général, vous pouvez me croire… Et qu’on ne parle pas de chauvinisme… La Terre, c’est quand même la Terre, ah, bon Dieu !


  Nous avons donc retrouvé notre bungalow et aussi Teuf-Teuf par la même occasion. Une Teuf-Teuf essoufflée comme un phoque hors de l’eau, mais tout heureuse de cette récupération en famille qui lui a quand même causé bien des tourments, il faut le dire.


  Nous avons également retrouvé Oncle Peter, et je dois même ajouter que c’est avec un certain empressement que nous nous sommes rendus à son magasin. Mais, quand nous sommes arrivés devant la Fourmi nos yeux n’en croyaient pas nos oreilles,


  Et du monde,.. Et du bruit ! On criait, On hurlait, on suppliait… Une foule anonyme s’étirait en une longue file sur des kilomètres et des kilomètres, paraît-il… Des gens venus du monde entier, à pied, à cheval, en voiture, et munis de sacs, de paniers, de coffrets, de sébiles.


  Et c’est alors que nous nous sommes rendu compte de la situation. La distribution se faisait à la louche, et chaque louche apportait son poids de pierres précieuses, d’or, de diamants… Des colliers, des bagues, des sautoirs, des aigrettes… Et gratuit !


  — Tonton, me suis-je écrié, mais que faites-vous ?


  Le vieil homme nous a regardés au milieu de sa fièvre. Il était tout heureux.


  — Profitez-en, nous dit-il, c’est maintenant gratuit pour tout le monde. C’est ma dernière idée. Ouais ! Plus de meubles, plus de vaisselle, c’est fini. D’ailleurs, j’ai fait ma fortune et je n’ai plus besoin de rien. Alors j’ai pensé aux malheureux, ouais, et j’ai demandé de l’or et des diamants. Et voilà ! Chacun a sa part et tout le monde est content. Je veux soulager la misère humaine et qu’ils aillent tous se balader, ceux qui font de belles promesses et qui ne les tiennent jamais. Plus de misère, fini les sous-alimentés, terminé les petits salaires et les fins de mois difficiles. Je veux que tout le monde nage dans la joie.


  Il est fou… Il est devenu fou…


  Certes, cela part d’un bon sentiment, mais il ne se rend pas compte de ce qu’il est en train de faire, le pauvre homme ! Des miséreux, il y en a, bien sûr, mais il y a aussi les autres… les requins : des financiers de tout acabit, des politiciens, des nababs, déguisés en mendiants et cachant leur visage derrière de grosses lunettes noires. J’en ai découvert quelques-uns au passage et, dans le nombre, j’ai même reconnu mon patron, James Funnigan, l’air faussement chicheux et la main tendue dans un geste qui apitoierait le pape lui-même.


  Et ensuite ? Se sont-ils seulement rendu compte que toutes ces pierres distribuées à la pelle n’auront finalement pas plus de valeur que de vulgaires morceaux de plomb ?


  Nous n’en sommes pas encore là, fort heureusement, mais il est quand même temps de couper les vannes si nous voulons éviter ce qu’Archie appelle le « Pearl Harbor de l’Economie mondiale. »


  — Oui, oui, le plomb, m’a-t-il dit en reprenant ma comparaison, si encore nos alchimistes modernes connaissaient le moyen de transformer ce vil or en plomb pur ! Mais hélas…


  C’est donc vers Teuf-Teuf que nous nous sommes tournés, car elle seule peut trouver le moyen de colmater cette brèche inter-dimensionnelle qui nous unit à nos générateurs donateurs.


  Mais elle s’est renfrognée dans son coin et nous a regardés de ses gros yeux lumineux.


  — Je ne vous comprends pas, nous a-t-elle dit. Les humains, vous êtes décidément de drôles d’oiseaux. Quand vous n’avez pas, vous voulez, et quand vous avez, vous ne voulez plus.


  — Teuf-Teuf, pour l’amour du ciel…


  Elle a soupiré de toutes ses bielles, puis s’est mise à cliqueter des boulons.


  — Je vous en prie, je suis vieille et malade. J’en ai assez, moi, de ces trucs et de ces machins que vous me faites faire. Mais, puisque vous y tenez, je vous promets d’y réfléchir… C’est ça, je vais y réfléchir… Je vous le promets, je vous le promets…


  Vous ne pouvez pas savoir à quel point elle m’inquiète, cette Machine. Je commence à en avoir par-dessus la tête. Un de ces jours, je crois que je vais la passer au laminoir.


  Si vous en désirez un morceau, écrivez-moi, je vous répondrai. Mais n’oubliez quand même pas le timbre pour la réponse.


  Saludos, amigos !
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    (1) Voir : « Variations sur une Machine ».

  


  
    (2) Voir : « La Machine venue d’ailleurs ».

  


  
    (3) Je veux parler de la célèbre bataille d’Agen en 1712 ou en 1217, je ne me souviens plus très bien, bataille qui, en matière de pruneaux, a fait la renommée de cette ville.

  


  
    (4) Plutôt figue que raisin. Il ne faut jamais tromper le lecteur.

  


  
    (5) Comme quoi il ne faut jamais douter de rien. Il y en a qui vont sûrement bondir sur leur chaise. Vous ne vous attendiez pas à celle-là, hein ?

  


  
    (6) L’âge du bonze est en effet une chose que même les archéologues ont beaucoup de mal à situer.
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